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fixMa/v\-u* <IajlaaA~s 



A M. LE V«? FRfiDČMC ME BORNIER. 

Je vous offre ce drame comme ma premiere oeuvre 
serieuse. 

J'ai voulu peindre, les yeux fix£s sur la grande figure 
de Dante, le poete, rhomtne de gčnie aux prises avec 
les hasards, les haines ou les affections, les petitesses 
ou les grandes luttes de la politique; j'ai voulu peindre, 
dans Beatrix , 1'amour chaste, toujours domine par le 
devoir, čclaire par la foi. 

Je ne sais si j'ai rčussi dans mon dessein ; je ne sais si 
j'ai prčte un assez noble langage a celui que les Italiens 
appellent : II gran padre Alighieri; je ne sais si j'ai en- 
entoure d'une lumiere assez abondante cette suave image 
de Beatrix , 1'ideal de la puretč , la creatura bella bianco 
ves ti ta; j'ignore quel accueil fera le public a cette ten- 
tati ve d'un jeune homme sans renommee; mais je me 
console d'avance de Tinsucces probable, en songeant 
combien de plus mčritants n'ont pas ete* plus heureux. 

Votre neveu devoue , 

Henri de Bornieb. 



Pariš, 23juin 1853. 
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DANTE ET BfiATRK 



■AMR EN CDCQ ACTES. 



ACTE PREMIER. 



(Ungrand jardta. Au Wad, 4e»x n&isofts qui*e tarchfftt pmfcfM.) 

SCfiftE PREMlfiRE. 

; BRUNETTO, pmis GUIDO* 

•runetto, frappant d la mmson de Dante* 
Dante ! — Parti 4čja..., Ceptindant, aujoOTdlnri 



U faut que je toi parle, il faut.,. 

VTfE voix, cftontanf aw dekor s. 

En un verger, sous la blancne auMpine, 
La dame tient »on ami stir »on coenr* 
Lui la regarde avec «» anr varoqtietrr, 

MaU l'aube.vi«nt, forient »'illunim«.... 

* 

Moa TKeu! Mon Dieti ! voic! Taube qm vfent ! 

BRUPfKTTCK 

Ce n'est pas lui. 

*&u>o> entratU en chantant. 

a Beau dou* mbt, t« iroit, qui nous dtoofee 
» Aux yeux jalotnc, devrait diiRrttagouffr? 



4 DANTE ET BEATRIX. 

» Quand ton sourire eclaire tous mes jours, \ .' 

» Point n'ai sonci ctu sourire de 1'aube.... 

» Mon Dieu ! Mod Dieu ! voici 1'aube qui vient ! » 

Voyons, que pense2-vous, tout franc, de cette aubade, 
Ser Brunetto ? 

BRUNETTO. 

Qu'il faut avoir Tcsprit raalade 
Pour chanter des. couplets semčs de concetti 
En ce moment, seigneur Guido Gavalcanti ! 

GUIDO, legerement. 

Le mot aubade vient de Vaube qui s'avance, 
Cest un genre nouveau qui flori t. en Provence. 

BRUNETTO. 

La Provence! pays d'ou nous sont arrivčs 
Ces joyeux troubadours, poetes enervčs, 
Ces jongleurs seduisarits dont les chimeres folles 
Avec les airs nouveaux s'člevent des violes, 
Eloignant a 1'envi, dans ces jours incertains, 
Des devoits serieui nos jeunes Florentins! 

GUIDO. 

O Provence ! pays des gracieux sirventes, 

Pays des cours d'amour et des rimes savan tes, "» 

Qui prčtes une forme a ce que nous pensons, 

Qui prends nos orangers et nous rends tes chansons, !/; 

Je donnerais, jaloux de tes joyeuses fetes, 

Tous nos hommes d'Etat pour un de tes poetes ! 

BRUNETTO. 

Le temps est bien choisi pour railler, beau rieur ! 
Aujourd'hui mes pouvoirs eipirent; un prieur » 
Par consequent doit etre elu. 



ACTE L ., i - 5 

GUIDO. 

Je vous admire : 
Le prisonnier se plaint lorsque la peine expire ! • 

BRUNETTO. 

Mais qui nommera-t-on a ma plače ! 

GUIDO. 

Mafoi, 
Qui Ton voudra... pourvu que ce ne soit pas moi t 

BRUNETTO. 

* 

Vous £tes done mauvais citoven? 

GUIDO. 

Je m'en vante. 
La liste des erreurs du peuple m^pouvante; 
Aussi, voyant rčgner Tinjustice a ce point, 
Ma seule opinion est de n'en avoir point! 
La politique, a moi, malgre" vos convoitises 
Me semble Tabrčgč des humaines sottises ! 
Vous dites tous avoir raison — c'est votre fort — 
Mais pour moi le dernier qui parle.... a toujours tort! 

BRUNETTO. 

Je vous reconnais bien et je trouve inutile 
De chercher a convainere un esprit si futile. 
Dites-moi seulement, pour changer d'entretien, 
Si Dante est pres d^ici — 

GUIDO. 

Vous vous adressez bien ! 
Depuis trois jours je cherche en vain a le rejoindre, 
H quitte sa maison des qu'on voit Faube poindre ; 
II semble, mVt-on dit, plus triste que jamais; 
Moi je serais plus gai si comme lui j'aimais! 






DANTE ET BfiATRIX 



DRAME EN CINQ ACTES, EN VERS. 
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S DANTE ET BEATRIX. 

— De meme, 6 Bčatrii, serait sombre ma vie, 
Ainsi mon cceur gonfle si tu m'čtais ravie ! 
Mais, quand tu m'apparais dans ton chaste maintien, 
Ainsi mon front s^claire en approchant du tien ! 

guido, s'avan$ant en riant. 

Mais, mon cher> tu n'es pas comme les autres hommes ! 

dante, trivement. 
On m^coutait! — Guido, pardon! 

GU1DO. 

Quoi ! nous en sommes 
Encor la! Mais, mon cher, un amour si discret 
Ne peut gagher a v croitre ainsi dans le secret. 
Soupirer dans les bois est une chose douce; 
Cependant je prčfere, en marchant sur la moussCj 
Suivre deux petits pieds que de marcher tout seul ! 
Cest ainsi que pensait Horace, notre aieul, 
Quel poete ! II chanta, digne de sa fortune, 
Vingt maitresses, je crois.... 

DANTE. 

EtVirgile? 

GUIDO. 

Pas une. 

DANTE. 

Crois-moi, Guido : 1'amour comme tu le comprends 
Peut faire les heureus, mais ne fait pas les grands; 
I/amour, c'est le respect. Voila tout ce qui dure. 
La racine survit toujours a la verdure ! 
Pourquoi cet air vainqueur qu'on te voit affectcr? 
Soyons respectueux, car c'est nous respecter! 



ACTE I. v 9 

Tu le comprendras mieux a Teprouver toi-mSme : 
On adore a vingt ans, c'est plus tard que Ton aime ! 

GUIDO. 

Oh ! pardon ! — J'oubliais, devant toi-mčme, ici, 
Que c'est de Beatrix que je parlais ainsi, 
Beatrix, la plus noble et la plus sainte femme! 
Tous les hommes, le plus impur, le plus interne, 
Le plus abandonne dans lesmauvais penchants, 
Ont comme une pudeur de se sentir mčchants, 
Quand elle paratt calme et tranquille et fidele ! 
Les plus sages vieillards s'inclinent devant elle, 
Certains, dans le passč comme dans Tavenir, 
De cette purete que rien ne peut ternir ! 

— Atni, pardon encor! Je suis lčger, frivole, 
Mais je regrette vite -une vaine parole. 

BRUNETTO. 

Je suis fier du succes que mes le§ons ont eu, 
Dante; je trouve en toi Tamour de la vertu; 
Mais cette noble ardeur resterait infeconde 
Si tu ne la tournais vers les choses du monde. 
Poete avant seize ans, dans Florence honore, 
Les applaudissements du peuple font sacre. 

f GUIDO. 

H est vrai : sur 1'Arno, fuvant la ville ardente 
Chaqiie barque, le soir, dit un sonnet de Dante, 
Et ses molles chansons vont, comme un chant d'oiseau, 
De Lucques la rieuse a la sombre Arezzo. 

— Moi, je šuis fier, ami, de ton nom qu'on repete, 
Et ne suis point jaloux.... quoique je sois poete ! 

BRUNETTO. 

Mais ii est des devoirs plus graves a remplir, 
Une 03uv.re titile est la que tu dois accomplir. 

2 



4 1 DANTE ET BČATR1X. 

La potihne «st la cpii boub prenrf a Foveiiief 

brunetto, irriU. 

Non, je n*ai jamais vu Ičgerete* pareille! 

( £utdo effdrotichi se retire au fond. ) 
Dante, ecoute : un prieur demain doit Stre člu. 
Le chevaHer Bardi, Gibelin absolu, 
Homme dur, violent, accuse" de vingt crimes, 
Qui conduirait Florence au penchant des abimes, 
Le chevalier Bardi se preseute, et, demain 
Peut-čtre, le pouvoir tombera dans sa main. 
Le parti noir Tappuie. 11 faut pour le combattre 
Tin blanc, un Guelfe pur que rien ne puisse abattre. 
— Eh bien, sur toi, mon fils, repose mon espoir. 

guido, d part. 
Mon pauvre arail 

BftCKETTO. 

Tu dois hair te parti nofa. 
Les noirs soot les amis de* princes germatttques£ 
Avec eux, retrang«* et ses lois tyranmques; 
Au contraire, avec nous, Guelfes ymqpk 1» nort> 
Le pays decidant lui-mčme. de son sort... 

GUIDO, d part. 
Pauvre pajsf 

BRCIfETTO. 

Le droit et la foi pour cortege, 
La liberte croissant a Tombre du Saint-Siege; 

Voila bien, n'est-ce pas, ton re>e et ton dčsir? 
Quel est 1'autre parti que tu pourrais choieir? 
Qu'un esprit mediocre aux craintes aoit en butte; * 



jtcrsi. u 

Rien ne te maflMjue, h Mv |*h*# aettfc grand* krtfar 
Des scie»ce* tfentan* te sesunef • iocomiu, 
Jusqu'au <^<Jmfer*i*'e3+ta po$ par* etttf? 
N'as-tu pas, a<^tefft !eura paasiofis^rt&ineS, 
Comparč Cieeroa, Etahitov D&oosflftgfies'?' 
Comme ceskommes forte q«er tor> ctoetir adbra, 
Va tonner aw formi*, cfesse«ds da*w VkgGt&z 
Leur gloire t-est posezite, «t j&te 1& p*ap*s*. 

GtJIDO, č j5«ff . 
Vrai Dieu ! la potitique est une beli« chose !' 

da is TE, apres unsilence. 

Je mis ricompenser bienmal vo&longs. eiforte, 
Mai3 cette lutte veut des atbletes plus forts, 
De tous vo& orateurs Dante, serait le pire ! 
D^ailleurs, il n'est rien la qni nrttmte et nrinspire; 
II etait beau sans doute, au temgs des Cicaron ,, 
De donner a sa voix la foree du elaioon ^ 
Le monde entier servait cRauditaire au gvand homme * 
Et ses cris čbranlaient les collinas de Romei 
Mais a Florence, ici, rien de pareil, mieux vaut 
Ghoisir ailleurs son but et le metUe pUjs bauif 
Quclque eblouissement que iaupuissancfcjette,, 
II est encor plus beau de n^tre qn/un poete! 
— Ah ! si. ce que je rš*e est jama49saccomuliy 
Si, des voiles du tempi e icartant un seul niL,. 
J'entrevois tes splendeurs, o demeure &exaeMe„ 
Si le vent ihfernaf m'emporte, sur son aile, 
Peuirai-je, tout emu, tout pale, tout trembknt, 
IToccuper du parti noir ou. du parti bkac? 

Enfarit! 4 je t*pred*B qffrv JW, Krati* f*a*4ti«r 



9 



12 DANTE ET BEATRLK. 

Tu mcpriseras moins les conseils de ton maitre 

Le temps ou nous vivons nous saisit malgrč nous, 

Tu cčderas au vent qui nous emporte tous ! 

Je te connais, val Grace k no tre vie intime, 

J'ai sonde bien souvent ton cceur comme un abime; 

Bien des fois je t'ai vu, des tes plus jeunes ans, 

T'elever comme un roi sur les autres enfants ! 

Et si Tun d'eux voulait secouer ton einpire, 

Ta levre se crispait comme prčte a maudire; 

Tu punissais, d'un mot ou d'un geste irrite, 

Le crime ou le malheur de favoir rčsiste; 

Va, j'ai lu mieux que toi dans ton intelligence : 

— TA MUSE, ALIGHIERl, CE SERA LA VENGEANCE! 

DANTE. 

La vengeance.... la haine.... Oh! non, non, laissez-moi ; 

Votre parole est dure et me remplit d'effroi ; 

O mon pere! la haine est comme un vent de flamme, 

Elle fait un dčsert de ce qui fut une ame ! 

Rien de bon, rien de grand n'y saurait plus germer ; 

Je ne veux pas halr.... II est si doux d'aimer! 

BRUNETTO. 

Eh bien, adieu, mon fils. R6fl6chis, songe encore; 
Tout le monde festime a Florence et tTionore; 
Tu peux, demain, avec ton nom et mon appui, 
litre nomme prieur. Fais ton choix aujourd'hui. 
Aucune ambition ne t'est plus interdite. 
Adieu, je reviendrai dans une heure. Mudite. 

GUIDO. 

Tres-bien, Dante ! — Vois-tu, nous n'en avons pas Pair , 
Mais les poetes seuls ont du bon sens, mon cher ! 
Adieu. Je vais, suivant une douce pratique, 
A certain rendez-vous.... qui n'est pas politique! 



ACTE I. i3 

SGfiNE III. 

DANTE, seul. 

Beatrix! Beatrix! Noble dame, c'est vous 
Ma seule ambition, mon rčve le plus doux, 
Vous dont le souvenir, comme une voi& amie, 
Rčveille dans mon cceur 1'esperance endormie! 
— Mais que vois-je?... Cest elle; 6 mon co&ur, sois joyeux : 
Cest elle ! 

(Entre B6atrix,un livre d'heures d la main; elle semble 
eviter Dante, mais il va d elle.) 

SCfiNE IV. 
DANTE, BfiATRK. 

DANTE. 

Bčatrii ! Vous dčtournez les yeux:... 
Ma presence aujourd'hui peut-elle vous dčplaire? 
Pourtant, je ne merite en rien votre colere ; 
A cet accueil si froid je ne m'attendais pas, 
J'ai tant souftert! 

beatrix, d part. 

Helas! 

DANTE. 

Un mot, de grace ! 

BEATRIX. 

Helas! 
Mon pere le deiend.... 

DANTE. 

Eh ! quoi ! moi qui vous pleure, 
Mais que votre presence a ravi tout a Theure, 
Je ne pourrais plus m6me entendre votre voix, 
Moi que vous appeliez votre frere autrefois! 



f# DANTE BT B&ATR1X. 

Frere ! 

BANTE. 

Oh! msiti, necc>! Votre douee parole^ 
Je l'ai biea feconaue, un. se«i mot me eooaoie; 
Si vous savks corobtea je soaffre, raais etfnbfea, 
Ieaftra > w» regard de vous me feMf de Men? 
Je vous dois tout, espoir, courage, vertu meme, 
H)» ptem&re pensee et mo» premier poenra f 

— Tenez, un souvenir : j'avais aters viogtans, 
Et vousquinze. Cetait gar.uB.jpur de printemps. 
Nous visitions, nos deux farailles reunies, 

Le monte Gaprione. Et Rt, mille harmonies 
La grande mer ou vient se f erdre la Magra, 
Le couvent del Cocvo- fue ce beau cid db*a. 
Le bruiH d*frea«K tombaal dam lestergenavmesv 
Tout preparai* moa ecMKT au& estasea diviaes-!: 

— Quand j'eu»btea leoute Diem <g«i; pariait ei* hhn. 
Je vous cherchai desyeux.... mais je pali« dfeffcoi : 
Un abime beant.... et de vous n«l vestige! 

Je m'elance, je cours, comme pris de vertige.... 
Tout a coup ! Au sommet du mont resplendissant 
Vous reparutes, seule ! Et le soleil naissant 
Vous couronnait la-haut d'une lueur čtrange, 
Et — pardon, Beatrix — et je crus voir un ange ! 
Mon coeur plus ardemment me sembla paipUer,, 
Je sentis mon front plein comme pres d'eclater, 
J« compris que mon. ame avait ete choisie 
Par un hote aouma, c'etait la poesie l 
Cetait ce doa sacre, ce rajott immortei 
Qui, me venaat de v.aus y semblait venir du ciet! 



ACJE L il 

Pour moi, ce fut un sigmt, um mak* de Dieu meme, 
Et depuis ce jour-Uh, Beslm, je vou* MBe. 

BŽATRHL. 

Un souvenir ausfti, Dante : e*etait k aoi*,. 
Vos parents et les miens etaient allčs s^asseoir 
La-bas, au bord da fleuve, et Ton vous dit :. c Peete 
» Voili longtemps dcjk que ta voix est muette, 
» Dis-nous un de tes chants. » — Et j'entendis bientdt 
Votre voix, et mon cceur s'emut au premier nrat. 
Qui done oavrit pour tous les portes de 1'abtme* 
O Dante? Sur ces vers, sur ce tableau sublhne 
Ou lui-meme en pleurant FAmour se condamnait, 
Quelque chose d'austereet de tendre planait! 

— A ces graves accents pilit plus d'une femme, 
Et moi dans le secret je tous donnai mon Ime? 

— Mais vous nVaviez promis — voos en souvenei-voasJ— 
De me donner ces vers, recit terrible et doux, 
I/histoire des amants de Rimini.... Qa%\ eftarme 

Dans ces vers! Chaqae mot tombe comme trne farme t 
Et puis, quelle lecon ! 

dante, prenant trne de ses feuiltes deparchemin. 

Beatm* fes voici- 

1ČATB1X. 

Poete gractetrr, ntras voos cRson? meret? 
Puisse toujours le ciet inspirer votre Iyref 
Ces vers que noust «11101», noos aifcms k» rei&jre, 
Notre ime se compbft h te reett fcmcflaBff. 

bants, d par t. 
O noa Kes, <yKlk ca* faeHe t 



16 DANTE ET BEATRIX. 

beatris, lisant. 

Enfkb. Cinquieme chant *. 
Alors je dis, &nu de ces spectacles sombres : 
<( Poete, je voudrais parler a ces deux ombres 
» Qui cedent au vent noir en se touckant da front. 

— » Des qne ta les verras passer plus pres ensemble, 

» Appelle-les an nom d'Amour qui les rasseinble, 

» — Me repondit Virgile — appelle, elles viendront. » 

Dfcs que le tourbillon vers nous les eut portčes : 

« Si rien ne le deTend, Smeš desheritčes, 

» — Criai-je — arr§tez-vous, parlez-noas an moment. » 

Comme, d' mi m§me essor montant a tire d'ailes 
Au doux nid des araours, deux colombes fideles 
Fendent, d'un rol rapide et sur, le firmament ; 

Ainsi, quittant la foale od Tadultere souffre, 
Traversant la tempdte horrible et le grand gouffre, 
Les deux ftmes vers nous ont dirige leur vol : 

« Mortel compatissant et gracieux qui daigne 
w Nous visiter aux lieux ou la tourmente regne, 
» Nous dont le sang rougit naguere un autre sol ; 

» Si nous čtions aimes du souverain des mondes, 
» Pavant mieux ta pitfe, nos prieres fecondes 
» Demanderaient pour toi le repos qui nous fuit.... 

» Du moins, nous t'£coutons j parle, ou, si mieux tu Taimcs, 
» Mortel, selon te3 vceux nous repondrons nous-merues, 
)> Puisque s'apaise un peu le vent noir de la nuit ! 

» La terre ou je naquis s'etend pres des rivages 

» Ou 1'Eridan, avec ses compagnons sauvages 

» Qui l'enflent de leurs eaux, s'elauce dans la mer; 



* Je donne, tont an long, cette traduction de l'e*plflode de Fran$oiseilc 
Rimini ; il est evident qu'll faudrait en retrancher la plus grande partie, 
au premier et au troisieme acte, si la pifece c*tait reprčsentee. 
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» Amour, si prompt a vaincre un coeur tendre ou rebelle, 
» A cet infortune" me fit paraitre belle.... 
» O beaute" pčrissable ! O souvenir amer ! 

% Amour, qui lorsqu'on est aimč veut que Ton aime, 
» M'unit a Paolo dans ime heure supreme... . 
» A jamais maintenant Paolo m'est uni ! 

» Amour nous fit trouver la mort a la mSme heure ; 
» Celui qui nous fiappa, dans 1'horrible demeure 
» Oii fut plonge Cain sera bientot puni. » 

dante, interrompant. 

r 

ftuel charme, B6atrix, a votre voix que j'aime ! 
Dans mes vers, lus par vous, je me complais moi-mfcme ! 
£h bien! quoique pour moi ce charme soit puissant, 
Ces vers.... n'achevez pas de les lire a present; 
Mais si jamais, malgrč mon respect si sincere, 
Vous aviez, Bčatrix, un reproche a me faire, 
Pour me voir a vos pieds repen tant et confus 
Achevez seulement ces vers interrompus. 

bčatrix, souriant. 

Je me rappellerai ce desir, prenez garde ! 

(Elle met les vers dans son aumčniere.) 

DANTE. 

Beatrix! Beatris! Lorsque je voas regarde, 
Que je vous vois ainsi pres de moi, je crois voir 
Un ange bienveillant qui m'apporte 1'espoir, 
Je ne crains plus du sort 1'inconstance jalouse, 
Etje benis ma soeur, en attendant Tčpouse! 

BEATRIX. 

Epouse?... Frere, adieu! 

DANTE. 

Beatrix! 
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Vdjez-voiM, 
N'envions pas ces noras on cTčpouse od <F£poiix; 
Les hommes, aftaehes a«* ettaBešr de to tare, 
N'ont jamais de Tamotir cmtrevn fe mvstfere; 
Ce n'est pas dans ce monde ou tout 6st triste et vailt 
Que nous le ccnsprendroiii ,.* cts* aw stjour d*«i*2 
Aussi croyez-le We», frfc« Ar ma pensče, 
Mon kme vers le ciel slfesttoujtrareflaiirfe; 
Ah ! pour entendre mkm ks ettestes aecords, 
(jue ne pui*-je briser les-eatraives du eovpaf 
3fcu£>. suvani le cbenaa <jue nous devons ton* suim* 
Dans Eespotr de la nart. Je me r&igne a* yot*. t 
Cest li-haut tgufest kujoie et le supreme. bl«a, 
La-haut le gpaad amour~~ Les n&tres ne so nI rien f 
Rien n'est stablc ici-bast, le bonheur est man; 
Un hasard nau& unit, un. autre nous s&pare;, 
Mais, la-haut , les. regards vont y sans cesse et plus dous* 
De rimmorteDe čpouse a Timrnortel epom ! 

DANTE. 

Bcatm! Beatrix ! Qae vouiez-vous me direT 
N'ai-je done ptas dTespoir? 

Adieu. ^ Je me Fetire, 
Mon pere.«~ 

DANTE. 

An bodi du ciel, temoin de ma doufenr, 
Apprenez-moi, serait-ce eneor qoelque malheur, 
Apprenez-moi mon sort; de ce que je dois eraindre 
Instruisez-moi du moins. 

BČATR1X. 

Oui, j*aurais tort de feindre. 
Apprenez done ce qui sera poblic demain : 
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Mon pere.-., du courage! D apromis nta mam 
Au ehevalier Bardi.... 

Juste ciel ! 

Adieu, Dante; 
Coupable ea vooa parlant, ou da moiiis impnideirte^ 
Je ne pob profooger.... Mais oa vieai pa? ici y 
Cest lui, le chevalier; Dante, adieu. Le \oicL 
(Beatrix entre dana sa maisott. JBardi poraM, ftr«MMr*fr fc 
jprduij. jette a DmuU un, regatd de trietmptm $9 «w*f» 

SO&NEV. . 

DANTE, sruL 

Le chevalter Bardif... Cfrez Beatra.... chez ellef 
Comme son front deja de bonbeur etincelle, 
Et queT regard superbe iT a jete sur moi! 

— Pauvre poete T Allons, pleure, souffre et tais-toi.... 
H est riche, cet homme, entre les plus prosperes* 

n a cet or cree" pour čbtouir les peres f 
Dfemain, a la ricbesse fl joindra le pouvoir, 
11 sera prieur, lui T Prieur.... 

( Apres un silence.) 

Quel fol espoir ! 

— Portinari pour gendre accepterait peut-6tre 

Čelu i que tout un peuple aurait choisi pour maitre.... 
Moi Dante.... Moi prieur l Pourfgaoi, pas, apres tout? 
Dans mes veines c'est bien un nobte sang qui bout ; 
Cette ardeur que je cache et tien* eaptive encore, 
Cest peut-etre un dessein vaste quj veut čclore ! 

— Ah ! tentons le combat, enfin, puisque k pri* 
Cest la paix pour Florence et pour moi Bčatrii ! 
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— A nous deux, chevalier Bardi ! J'ose le croire, 

Tu fes flatte trop tot d'une double victoire! . 

— D'ailleurs, qui sait?... Peut-£tre, en me frappant aiiisi, 

Sur moi la Providence a ses desseins aussi ; 

Peut-čtre Dieu veut-il, m'arračhant de mon ombre, 

Susciter un sauveur au navire qui sombre! 

Maisquel parti choisir? Vers lequel ineliner? 

Pour parler a ce peuple et pour le dominer, 

II faut montrer mon but, mettre ma prčterence 

Sur lun des deux partis qui divisent Florence..., 

Lequel?...Lesnotrs....les6ianc^....Ah! jelesenstropbien, 

Ni les blancs, ni les noirs n'ont accompli le bien; 

Chacun, aux intčrčts de tous songeant a peine. 

Ne parle du pays que pour servir sa baine ! 

A Florence, en Toscane, et bien loin a 1'entour, 

La force et le hasard triomphent tour a tour! 

— Ah ! je voudrais.... Oui, oui, dans ce dčsordre immense, 

11 faut jeter au sein de ce peuple en demence 

Quelque chose de grand, d'inconnu, d'inoui, 

Qui fasse dire a tous : Confions-nous en lui ! 

Un mot.... un mot est tout quand il soulfeve un monde ! 

Au peuple, a cette foule, a cette mer profonde, 

A ce sombre ocčan devant moi souleve 

Que dirai-je demain? 

(Apres un long recuetllement.) 

J'ai trouve ! j'ai trouve ! 

SCfiNE VI. 
DANTE, BRUNETTO. 

BRUNETTO. 

Eh bien, mon fils, as-tu rčflčchi? 



ACTE I. 2* 

DANTE. 

Oui; mon maitre } 
Et j ai change d'avis. 

BRUNETTO. 

Bien ! Je ptiis te promettre 
Quemon parti.... 

DANTE. 

Non! non! je craindrais d*Stre ingrat. 
Annoncez que je vais briguer le priorat, 
Voila tout.... 

BRUNETTO. 

Mais enfin le parti blanc.... 

DANTE. 

Mon pere, . 
Bientot rious n'aurons plus qu'un seul parti, j'espere. 

BRUNETTO. 

Je ne puis te comprendre. 

DANTE. 

Adieu, maitre ; a demain ;. 
Je vais prier le Dieu qui tient tout dans sa main. 
— Et toi qui me prčtais tes espaces sans bornes, 
Tes sommets dčsolčs et tes abimes mornes, 
Nature ! qui semblais me parler si souvent 
Dans les rumeurs de. Tonde et les soupirs du vent, 
Quand le rauque ouragan troublait tes solitudes ! 
Dis-moi comment on parle aux grandes multitudes, 
Repands dans mon esprit et verse dans mon coeur 
Ta flamme et tes eclairs pour que je sois yainqueur, 
Nature ! pour dompter la discorde grondante, 
Mets ta force dans Farne et dans la voix de Dante ! 

FIN DU PREMIER ACTE. 



ACTE II. 



(Uae vaste*aHe dana la matamde Bčairfc. Fenttres dontiant sor 
hr plač« da Harche-Vieux. Portea k droite et au fond.) . 

SCfiNE PREMlfiRE. 
. BAJRD1, TGHBLL& 

TOMELLO. 

Quoi ! vous voulez rester ici lorsque l'on coraj>te 

• » * * * 

Lesi votcs au palais? 

BABDI. 

Comment cacher ma honte " 
Devant tant de regards, si Dante etait nornrne? 
Mieux Taut attendre ici que tout soit consomme . 

TORSLLO. 

Ici, chez Beatri* Portinari? 

ba*m. 

Chez e?!e. 
Dante et moi nous avons une double querel!e ; 
Je 1'attends done ici. Dante, j'en stois certain, 
Y vieitdra si son nom sort vainqneur du serutin; 
S'il est noramč prieur, j*ai ma revanehe pTete. 

TORSLLO. 

11 ne le sera pas, j'en repends wr raa tete ! 



JCIVIL S3 

bardi, regardtmt pur trne fenetre. 

Voyez done, Tmtie* cesusele Marchč Vieui 
Est inondc de pe*pte !~< Axttsaaa, catietiK, 
Bourgeois, tous attendant monsort... Oh! jfei taffem* 

10MtXO. 

Vous serei jprtear, vrai comme je suis orfevre! 

fit je voudrais biea *w quVm oe vous nommat pas! 

J'ai frod&ue jpww V4HW eboa cr^dU <st m^pa** 

Engage votre nom, annonce vos largesses ; 

J'ai fait sonner bien haut i'#r qui remplit vos caisses ; 

J'čtais sur du succ&s ~ Je me suis compromis, 

Cest alnsl que l'on doit agir poorses amts ! 

— Oui, ehevalierj eocor quetyues momente (fatteaie 

Et vous serez pri«ur. 

Mais le dfeeoors de Haa4e..» 

TORELLO. 

Eh bien, quoi? Ce discours... 

BARDI. 

Ojj 1'a.fort appiaudL 
€r»ignez<4rous um discomrs, vous dievalicff Bardi t 

•ARDI. 

Pourtant, danske difteours, il fant le reeoimattae* 
B*a 4e* etast* pmivatent piatre au peuple, m«n maitre ; 
De nos dissensioiis II a fait un iafaleaa 
Dont plgs d'ua a frčmi... 
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TORELLO. 

Pastnoi! pasTorellof 
Dans mes convictions je suis inebranlable, 
Je suis un vrai rocher... 

bardi, d part. 

Leger comme le sable ! 

torello, pensif. 
Chevalier, franchement, croyez-vous qu'au pouvoir 
Dante arrive?... 

BARDI. 

Non! Non! Mais il faut tout prčvoir. 
Sans appuver les blancs plus que les noirs, en sorame: 
« Je ne serai d'aucun parti si Ton me nomme, » 

A-t-il dit,— et par la lui-mčme se formait 

Un parti tout nouveau qui d&ja Tacclamait. 
Ce sont des mots puissants qu'il vient de faire entendre : 
« Vers un seul but, amis, nos efforts doivent tendre, 
« Conciliation ! Paix ! Concorde ! . . .. 

TORELLO. 

Et d'abord, 
Nous ne voalons pas, nous, qu'on nous mette d'accord l 
Si nous aimions la paix, nous ferions-nous la guerre? 
Ah! c,a, mais, chevalier, je ne vous comprends guere: 
Vous doutez du succes ! — Voyons, que craignez-vous 
De Dante? En včrite, ces poetes sont fous ! 
Espčrer que jamais a vous on le pref&re, 
Vous pluspuissantqu'unroi, vous commercant prbspčre, 
Et qui de vos vaisseaux encombrezAmalfi ! 
Un faiseur de sonnets croire qu'on puisse. • Fi ! . 
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BARIH. 

Voila ce qui pour lui redoublerait ma haine! 

Cet homme-la n*a rien, quelques florias a peine, ? 

H vit peniblement, mais ll vit toujours fier, 

Et quand son oeil s'allume, on dirait un eclair ! 

Tenez, quand il parlait a la foule assemblee, 

Sous son geste et sa voix mon ame s'est trouhlee; 

II semblait regarder tout ce peuple qui bout 

Comme un pilote calme, au gouvernail debout; 

Et sa parole, au sein de cette multitude 

Tomhait, sans qu'il perdit sa serejne attitude ! 

Et, devant cetle voix, ce geste, ce maintien, 

Me* tresors entasses ne me servaient de rien ! 

Comprenez-vous cela? qu'on ait tout : la puissance, 

La reputation, les honneurs, la naissance, 

Et qu'il faille, le jour des grands combats venu, 

Courber le front devant un pouvoir inconnu : 

Le pouvoir du talent qui se fait reconnaitre ! 

— Pourtant, l'or est le Dieu, Tor est en tout le makre* 
II devrait done donner genie, amour, savoir... 

TORELLO. 

Oui, quand on a de Tor on devrait tout avoir! 
Riche, on est bon a tout. Mais a quoi sert, de grace, 
Un homme de genie? A rien. II embarrasse. 
Le talent, dira-t-on, doit me flatter! En quoi? 
I/esprit... L'esprit... Cela m'en donne-t-il, a moi? 

— Qa, chevalier, je crois qu'il est temps de nous rendre 
Au palais... 

BARDf. 

AUez seul, et vous viendrez m'apprendre 
Ici le resultat du vote. 
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TOREUU>„4parf. 

II oe vient.pas;.. 
Esi-ce qu'en.J'appii]g&D(^'au?jW:faJt uu fauzpaaf 

Venez aussi... 

B&&DI. 

If (in ! non«! 

TORELLO. 

Par raon orfforrerie! 
S'il est vaiacu, j'aurai, faLt une čtourderie !... 

{Haut.) 
Adieu. Dans un instant vous serez, proclamč 
Prieur, cher cbevalier,. 

(A • pari, en sortani.) 

Si Dante čtait nommč ! 

&C&NE II. 

BARDI. 

Double traitre! j'ai lu dans son regard oblique, 
Et malgrč tous ses soins, sa lachetč s'explique; 
11 m'appuie en trembknt, et, dšja. dans son coeur, 
II me trahit vaincu, raais me flatte vainqueur! 
— Quelqu'un vient... 

( Beatrix entre par le fond, et va avec anxUU d trne de% 
fcnetres, sans voir Bardi, retiri dans Vombre. ) 



SGfiNEIH. 
BABDI, B£ATKIX. 

O moii Dieu, pardonnez si j'espere ; 
le ne veux pas braver, je veux flechir mon pere. 
— Dante nfa recherche* le pouvoir que pour moi; 

Je veux 1'aider, dti moins, de mes vceux... 

• . • . • 

bardi, s'avan<;ant. 

Sur ma foi, 
Madanie, man rivaf, — serait-il vaincu meme, — 
Ne saurait plusavotr de regrcts, prnsg^on rafmfr! 

BEATRIX. 

Ge langage, seigaeur... Mais mon pere m'atiend r 
Et d'un plus long retard il serait mecontent; 
Vaincu, vous le savez, par la souffrance et Tage.,. 

11 a besoin <te voosdorrt 1'aspeet le sottiage. 
Pourfaat, lni-nitoe veat qtte je vot» parle ici ; 
Son dcsir, j'ew9uis sftr, sera le votre arnm 

B*ATRIX. 

Parlez. 

BABDI. 

Vous y^us bercez d'tme esperance folle, 
Votre pere deja m'adonne sa parole; 
Lui resif*tere&-vous, Beatrix?... 

. *£atbix. 

Non. Seigneur: 
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Le devoir accompli remplace le bonheur! 
A la voix paternelle, ou favorable ou dure, 
Une fille chretienne obe it sans murmure. 
Vous serez mon epoux, si mon pere le veut ! 
Mais je le benirai, si ma doulenr Tcmeut. 

BARDI. 

Je serai votre cpoux; roais un autre, Madame, 
Un autre que je hais rčgnera daiis votre ame, 
Un pareil souvenir peut-čtre... • 

BEATR1X. 

Ecoutez bien : 
En engageant ma foi, je ne reserve rien ; 
J'ai pu palir d'abord devant la destinče, 
Mais, aux pieds des autels, tout-a Theure, inclinče, 
J'ar dit : Mon Dieu ! mon Dieu ! mon espoir est perdu, 
Que ferai-je? — Et voici ce qu'il m'a rčpondu: 
«i O femme, tu feras ce que ton pere ordonne ; 
» Tu livreras ta main, sans que ta main frissonne; 
» L , epoux qu'on Ta foffrir, tu vas le recevoir; 
» Le bonheur ne peut čtre ou n'est pas le devoir ! » 
Je dois done obšir aux ordres de mon pere ; 
Mais je puis le flechir eneore, et je Tespere. 

BARDI. 

Vous ne connaissez pas ma force, je le vois; 

Votre pere, demain, tremblerait a ma voix 

S'il osait retirer sa foi qu'il m'a donn^e, 

J'ai dans mes mains son nom, son rang, sa destinče; 

U vous expliquera lui-m&me mon pouvoir; 

AUez rinterroger, vous pourrez tout savoir. 
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Puisqu'il en est ainsi, que le ciel vous pardonne; 
La route ou vous marchez, seigneur, n'est pas la bonne; 
Je comprends, a cette heure, en vous disant adieu, 
Que c'est pour vous surtout que je dois prier Dieu. 

* t 3ARDI. 

AHez interroger votre pere, Madame. 

( Beatrix sort par la porte du fond. ) 

SCfiNE IV. 

BARDI. 

Moi-meme avec effroi je descends dans mon ame ! 
Tandis que Bčatrix, avec cette froideur, 
Me parlait, je sentais je ne sais quelle ardeur 
S'emparer de mon stre! — Oh! la haine! la haine! 
Elans tumultueux dont mon ame čtait pleine, 
Sombres ressentiments, n'eclatez pas encor! 
Le jour viendra bientot ou vous prendrez l'essor, 
Contenons-nous! £t quand 1'heure sera venue, 
Comme la foudre brille en dechirant la nue, 
Que toute votre ardeur a la fois s'eehappant 
Ressemble au feu du ciel : ne brillez qu'en frappant ! 

— Mais ce but ou toujours aspira mon envie, 
Le pouvoir ! le pouvoir ! Ce reve de ma vie 

Va m'echapper peut-fctre aujourd'hui... Le pouvoir! 

— Si Dante... Oui/sans doute; il me reste un espoir.... 
Etre prieur... Parler aux rois que Ton čgale. 

Tenir pour qui 1'on balt la balance inčgale, 

Etre implacable et fort! — Le pouvoir... je 1'aurau 

Que Dante accepte!... Et s'il refuse?... J'essaierai. 
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..SCfiNE V, 
BARDl/TORELLO. 

TO&EIibO. 

Vous n etes pas nomme ! Je «*is perdu ! Nous sommes 
Tous perdus, tous, \miii^\^l^hommf^k^kfmm^ 



Ainsi, Dante est nomme? Je le pressentais bien. 

TORELLO. 

Ah! vous le pressentiez et Be«fcn disiez rien ! 
Et vous mtaroz foigae pour *aas me eompremettra ' 
Par le ciel! Ce jeu4& n'«st ^ loyal ? .H»on »atire! 
Vrai Dieu! Lotajue rofiraetses atnts en «vant, 
On doit fct*e toien s&r d'avotr po ur soi te nreat ; 
On ne doit leer oififetr qoe des chances propices, 
Leur signaler k temps ecoeiHs ou prčciptoes, 
Se sacrifieMaeflie*ttx ttioments dsogeeevK, 
Ou du moinsTettssk'... par inte>6t pour etuc* 
— Qu'elle voos plaise «ou non, voilA matbeorie. 

BARDf. 

(}&, Maitre Torello, repondez, je vousprie: 
Vous me devez depuis un an cinq cents ducats, 
Quand me les rendrez-vous? 

torsuuo, majestueux+ 

, .Jamais 2 — Bt vous* »aBp«fe 
Mes demarches, m* voix a vaus s*r«ir ptndue, 
Quand.me les.reudre^vAus? — La cko&e^st eatenduti, 
Nous «N»roes.quJUet ! — • Mais je vois Dante veair. 
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Grami homme, celui-la! qai.se»We reunir 
Tous les talente... 

i StifeNE m. 

TORBLLO. 

Entrez, entrez done,, seigneur Danite! 

(A part.) 
Rčparons, s'il se peut, ma conduite imprudente. 

(Haut.) 
Ah ! Seigneur Dante, rienW8aurait exprimer 
Tous mes transport« 1 — J'ai su toujours vous estimer, 
Et je b6rw&leu2ial qui -v<wist3doniie'l'ftmpB?e. 
Votre clemence..* 

DASTB. 

• Oui, si le Seigneur nrtnspire, 
Je veux, pour commencer, couvrir de mon appui 
Mes ennemis d'hier, mes freres aujourd'hui. 

TORELLO. 

O clemence! O grandeur! Dire que par ma faute 
J'ai mčconnu longtemps une vertu si haute ! 
Vous čtes a mes yevm le meifleur des humains. 
Permettez-moi, seigneur 5 *de- rous baiser les mains ! 

<DAWTE. 

Non! non! Ce ne sont pas les bassesses que j'aime; 
Ce serait aviftr vous, 4e peuple tt «noi*at6me. 
— Maintenant, laissez-nous. 

torello, d pari. 

11 est fner ! — CependaiU, 
Attachons-nous a lui... Cest d'un homrne prudent. 



f» DANTE ;PTt 3BATRIX. 

SCfiNE VII. 

DANTE> BARDI. 

{Dante, sans regardetiliirdi^M'verš ta por te du fond.) 

BARDI, l'arr4tant. 
Ou vas-tu? 

DANTE. 

Chez Folco Portinari. 

BAttDI. 

Le pere 
De B6atrix! Cest bien! On est jeune, on espere. 
ftue vas-tu faire la? 

DANTE. 

Tu le devines bien. 

BARDI* . 

Oui, tu \eux mesurer ton pouvoir et le mien. 

Tes moyens de succes spnt-ils nombreux > mon maitre ? 

DANTE. 

Tu les redoutes done pour les Touloir connattre? 

BARDI. 

Je ne redoute rien, mais je te plains tout bas. 

DANTE. 

Sur de m'avoir vainču, tu ne me plaindrais pas. 

BARDI. 

PortinarL, croisntu, ya te donner sa fille; 

Ton regajd te trahit, trop d'espčrance y brille. . 



ACTE n. 33 

DANTE. 

Quoique Torgueil sort grand, je ne m'en deTends pas. 

BARDI. 

Alors, ecoute-moi, Dante : tu perds tes pas; 

Folco Portinari ne peut plus se dčdire, 

Sur de trop bons appuis j'ai fonde mon empire. 

(Tirant des papiers de sapockc.) 
Regarde... Tu connais sa signature... Vois! 
Sa fortune, son nom... Ah ! tu restes sans voix ! 
Je suis son creancier. 

DANTE. 

Mais ce »erait ia&me, 
Chevalier : a ce prix acheter urie femme? 
Ce serait trop interne et trop l&che, en effet ; 
Tu ne le feras pas. 

BARDI. 

Non, je i'ai deja fait ! 
J*ai de Tor. Je nfen sers. Cest logique. Raisonne : 
A quoi penses-tu done que la richesse est bonne? 
Comprends ceci : Folco ne peut, en veri te, 
Pour toi seul se reduire a la mendicite' ; 
Bčatrix, apprenant ce secret qu'elle ignore, 
Fera tout pour sauver un pere qu'elle ho nore; 
D'ailleurs, elle est deja resignee, et bientot... 

DANTE. 

ti suffit, chevalier; n'ajoute pas un mot. 
Tu me ferais douter de tout ce qu'on ve*nere, 
De la. vertu, de Dieu qui retient son tonnerre! 
Je sors. Reste fleiri ppur cette lacheič, 
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Triomphe d'un bonheur A,ee$rix achete; 
MaisJtu saures peut-^tre un jour ce <\\)'i\ en ccrite 
Pour braver les remords... 

BARDI. 

Ecaute enaoie, Icoiile : 
Si tu veux*:Beatrjx... je vais.te la ceder, 
EUoai-Jttejne ^our toi je vai&ioterceder 
Pres de Portinari. 

PAirrs. 

Comment! Que vmurtu difcr? 
Estrce une raillerie? Assez. le me retire. 

'basm. 

Reste. Je te Tai dit, je te le dis encor: 
Bčatrix, ton espoir, ton r*e>e, ton tresor, 
Beatrix est a toi, si tu le veux. 

DANTE. 

Qu'entends-je? 
Je ne \mis m'txpliquer ce chaogement čtrange; 
Vous que d'un tel bonheur je croyais si jaloux, 
Pour un si grand bienfait que me demandez-vousf 

BARDI. 

Presque rieo, ou, cbi moins, bien peupaur toifiaa&doule : 
Renoncer au pouvair. 

BAfUtt. 

fittute: 

Obtenant le pouvoir, 4upett8a4s ofeteirfr 



ACTE II. 3S 

' Beatrix, n'est^ce pas? Au l Hea v fi'y parvenir, 
Tu fcloignes du bat. Eh Men, JerAfr Tffcfrnc, 
Je te rends Beatrix. Ma parale est certaine. 

— Si tu songes encore ali poovoir d£sormais, 
Cest que tu nVimais pas et n'aimeras jamais. 

•DAMEE. 

. O mon Dieu !... »lotim 1~». 8eat*i*l~UTert'*ii*©oge; 
Bardi, ce rTesttfonc pas rane fdiite, *m ttejismvge? 
Tu ne Taime« dmcte pes? Repoadsvke^ai ton tocir ! 

BARDI. 

L'ambition en moi 1'emporte snr 1'amour. 

— Mais fori, tjue^Cfailt-il^^L^euretnc-loisir, poete; 
La nature, aupriritemps, qui pmir tol seriblefatte*; 
l/eternel paradis ouvert otir amoureui. 
Laisse-rooi le peuvoir, tedis-je, fetao« beia&tux! 

DANTE. 

Eh bien, puisqifa nue&pas s'ouvre eneor cette vote, 
J'accepte, čhevalier, et j'accepte avec joie; 
Taccepte... Mais si Dieu, }wge*tnieux eclairč, • 
Juge que je fais mal, qu'un indicea«tt»e 
Vienne rendre a mes yettx«a<iumiere evidente... 

if.OK. WJ>PEVPl&,'4iu-dehors. 
Vive Dante prieur"! 'Vive le prieur Dante"! 



Le peuple«. Gtotaa*roiK; 4*tfe<**fc,tiite4irf9<4!tf? 
Quand on! la JMmpmnd bien, enstigae ki *ertn ! 
Commet*i*aVlu Ve#l&Hk, «ette**oix tpjitifteerie : 
Dante, *& * #, *v«^'io^ avi^fc^^le % piti%! 



) 
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BARDI. 

Tu n'acceptes done pas? 

DANTE. 

Je veux d'abord savoir 
Si je peux en tes mains remettre le pouvoir. 
Dis, si je te cedais le pouvoir, ton envie, 
Qffen ferais-tu? Rčponds. Renirais-tu ta vie ? 
Voudrais-tu maintenir a Florence la paix, 
La coneorde? Rčponds. Et si tu me trompais, 
Malheur a toi ! 

. BARDI. 

Je n'ai pas le dčsir de feindre, 
Mais de moi que veui-tu que le peuple ait a eraindre? 

DANTE. 

Tout. D'apres le passe je puis le prejuger.^ 
Pourquoi toi me rčpondre et moi firiterroger? 
Ton regard me repond d'une facon trop claire, 
Ton dčsir du pouvoir ressemble a la colere ! 

# BARDI. 

Tu me refuses done? 

DANTE. 

Oui. Tu črois que j'irais 
Te livrer mon pays pour mes seuls interčts! 
Eh quoi! Je promettais au peuple tout-a-1'heure, 
Mes efforts prodigues pour une eremeilleure; 
Et, de ces soins pieux prompt a me ddpartir, 
Pouvant le faire heureui, je le ferais martvr! 
Cest un erime, apres tout, ce que tu me proposes; 
Le pičge eHait cach£ sous les plus douces choses : 
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Bčatrix, le bonheur, l'amour en qui j'ai foi, 
Oui n'eut pas h&ite? — Tentateur, laissez-moi ! 
Je suis fort contre toi : depuis hier, dans mon ame 
D'une ambition sainte a penčtre la flamme ; 
Rien ne peut dčsormais en moi l'ančantir; 
En parlant a ce peuple čmu j'ai cru sentir, 
J'ai senti, 1'ame fiere, 6tonn6e, attendrie, 
Palpiter sous ma mara le coeur de la patrie ! 
J'ai vers6 mon amour dans son sein rčchauffant, 
Comme fait dans le sein raaternel un enfant; 
Va, va, tu fes flattč d'une folle chimere : 
On ne trahit pas plus son pays que sa mere ! 

BARDI. 

Poete encor! toujours! Done, tu n'acceptes pas? 
Prends garde, Dante! Un jour tu te repentiras. 

(Entrent Guido et Brunetto. En mirne temps, Beatrix 

parait au fond. ) 

SCfeNE VIII. 
DANTE, BARDI, BRUNETTO, GUIDO, BEATR1K, 

B&ATRIX. 

Dante! Helas! — Que ma voix, dans Tčpreuve houvelle, 
Le console du moins. 

BRUNETTO. 

Fils, le peuple fappelle. 
Le peuple, dont le sort est remis en ta main, 
Du paiais des prieurs va fouvrir le chemin. 
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— Du parti ,6 Jane ter <ue»s de tromper ltasperaace; 
Permet9-moi,**pendawt, .6 prieur de IPlorenre, 
Un comeil.paflena«a : entSOTtant deiceiže«, 
Dante, a la pofeiei! te fiuJt dtreradrev; 
Cest un siecle idfairaan queie^ieolerou «h»us somnea; 
Sois homme, 8i«tu?ettx lutter;avec tesdu>mi&es! 
Si tes reves chukus reTJenBeirtvCbaafterks, 
(1 le faut! — *iintQnarttysentfe-da(»scer.palais. 

BEATKI*. 

Entrez dans ce palais,; Dante, ayez ban couiage, 
Ayez le coeur plus Xort, si .plus rude Touvcage ! 
Si vous souffrez, songez, pour ne pas vous aigrir, 
Que vous n'6tes pas seul ttans ce monde a souffrir, 
Et quevaea&.re¥erEQng jUutice.guetnous aimjtaes 
Dans un numde jneilleur ou voot les;noble6fdaiesJ 
Souvenez-vous aussi que je vous appelais 
MonTrere. — Et maintcnant, entrez dans ce palais! 

GUIDO. 

Eh bien! puisqu'aux htnaeura »ien ne peut te soustraire, 

Entre dans ce palais. Adieu, Dante! Adieu, frere! 

Entretdaos*e jutkis, et laisse sur JesauAl 

Ton pauvre ami pleurant pres de ta muse en deuil ! 

Je visiterai seul, avec ta jeune muse, 

Le Jfleuv£.qui t!aimait et qui deja tfaecuse ; 

Mais, pour te consoler, je viendrai bien /les CoU 

Tapporter, mon ami, les nouvelles des bois. 

Je te raconterai les pr6s et les Fontaines 

Don t tu rfetftendrasfAus qne les rumeurs lointaines ; 

Toute cettenatare, enftn, ou tu melais 

Ton ame. — fitmairttenarft, entre^drasee-^palate* 



ACTE II. 39 



*9 

Počsie! Amour ! Voix qui disent : Indulgence! 

(Regardant Bardi et Btuntfto, 4<tot la vue sembU kU 

rappeler une idie. ) 

« TA MUSE, ALIGHIERI, CE SERA LA VENGEANCE ! » 
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ACTE III. 



(Une salle du palais public.fAu fondune large porte. A droite 
une fenelre. A gauche une porte masquee dans la boiserie. Dans 
un angle un drapeau (le gonfalon). Au milieu une table couverte 
de parchemins, sceaux, etc . ) 

SCfiNE PREMIERE. 

DANTE, TORELLO. 

TORELLO, tndiquant la fenetre. 

Des que le gonfalon sera la, j'agirai 
Avec tous mes amis. 

DANTE. 

Tout est-il preparč? 

TORELLO. 

Sans doute. Je commande, et je vous reponds d'elle, 

La milice bourgeoise; elle est forte et fidele. 

Contre les conjures nous sommes tous d'accord, 

Et nous mettrons la main sur les deux chefs d'abord. 

Cest que, s'ils triomphaient, a vous parler sans feindre, 

Nous qui vous soutenons, nous aurions tout a craindre; 

Devant Torage aussi jaraais nous ne plions, 

Et quand nous avons peur nous sommes des lions! 

DANTE. 

Ainsi vous čtes bien de mes amis, mon mattre? 
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En douteriez-vous? 

' - DANTE. • 

Non, rftais vous passiez pour Stre 
* Client du chevalier Bardi... 

TORELLO. 

Oui, — par malheur! 
Un homme sans courage, un homme sans valeur, 
Dur, inflerible, fier; puis, avare dans 1'ame : 
Je lui devais cinq cent ducate, — il les rčclame! 

DANTE. 

Et pour que vous soye? ainsi mon. partisan... 

TORELLO. 

Mais nous vous devons tout! — Oh! de vous, parlons-en; 

Vous avez rčtabli le calme dans la ville, 

On peiit sortir sans arme, on peut dormir tranquille, 

Ori voit se ranimer le commerce abattu, 

Voila bient6t un mois qu'on ne s'est ptfintbattu ! 

— Etceshommes voudraientrecommencer?...Non, certe, 

Leur premier cri sera le signal de leur perte; 

A*ec ces forcenes jamais ne transigeons : 

II en ešt deux qu'il faut punir, nous Texigeons : 

Ser Brunetto, Bardi, — celui-la, je Tespire, 

Vous 1'epargoerez peu... 

dante, d part. 

Mon ennemi... mon pere... 
O mon Dieu ! 

TORELLO. 

: ■ • • Oui , voila les deux chefs importants 
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Qu'il faut frapper, — demain ttme serait plus temps; 

Cette sčdition doit čtre la dernifcre, 

Frappons vite et tres-dur.itftsfc la honne maaiere. 

PuuisBez rces &«»s-la sans jiea fairo& dami, 

Et restez le plus fort... Je reste;it#*re mmil 

— Adieu. Cest entendu. Le drapeau, la fenfctre... 
Nous serons cjuatre mille, au moins! 

BANT*. 

SOlHEcIL 
DANTC, puis BRUNETTO. 

DANTE* SeuL 

A quoi tient, 6 roon J)ieu, le destin des<Etats? 

Ou d#»c maittbent tojug ,ceuxque vous &e guidez patf? 

— Get horame qui me sert a^i<xurd J lii4, qui n^eo&cense, 
AToutragaia. deroain si/ie-jperds ma piussanee ! 

— Jtfaiftteaan^iSjmaeUo va veair.; mais ; pouiKjuoi 

€e rendez-^aus /secirat <quftl me demande, ,&*&&!, 

ici? — N'entendfirje pas frapper?.,. Cest lui, sansdeuite. 

BftUHETTO, 

Ne perdons point de temps. 

DANTE. 

Ftgnore, maitre... 

BRUNETTO. 

Ecoute 
lies coMeJtgiae:tfo»t pasutao^oč despote tta mois, 



Tu m'as obstinčment repotme <ehaque fois. 
Cest un decnier effort Ai^osncdfhiu ,que je . jjBMe ; 
11 faut te dčcider. Florence est dans Tattente. 
Ton systeme sembla r&issir quelques jours; 
La haine des parite reprft bientot son eours, 
Ce derait'etre atnsi.Bans le »ieele o&TKms mmaneš 
Dieu seul peut rčtablirla paix entre teshpnmes. 
Tu le vois, a prčsent les haines ont grandi. 
Plus ardent est letal qtie't« «ros attiedi. 
Quant a moi, ce n'est pas. a mm &ge qu'on change : 
Nč Guelfe, je jnourrai Guelfe — Ton rere etrange 
De concorde et de paix n'est pas de notre temps; 
Deux partis, acbarnčs depnts £tas de trente ans, 
Se disp«*e«t Ftoreace^itoiite W»aiie, 
Pourtant le parti mir au parti blanc s'allie ! 
Car tous deux de ta chute ont fe mene detfc..« 

©ANTE. s 

Afin de se combattre apres tout a loisir"! 

— Maitre, voila longtemps que ma rcponse est prete : 
Je persiste. Sans doate il y va de ma tete; 

(Juoi qu'il puisse advenir, je ferai mon devoir. 
Vous £tes deux partis, mais je suis le pouvoir ! 
Et la loi doit regner setrte, intacte, absolue. 

— Tenez, maStre, fcrisofis; la chose est r£solue. 

BRUNETTO. 

Reflechis bien. Les deux partis sont conlre toi. 

DANTE. 

Je sais depuis longtemps tout cela, mattre. 

BRUNETTO. 

Qroi« 
Tu sais... 
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DANTE. 

Votre alliance avec Bardi; oui, certe. 

BRUNETTO. 

Eh bien! je te le dis : tu touches a ta perte; 

Le peuple, aujourd'hui m&me, avant une heure, ici, 

Le peuple doit venir. 

DANTE. 

Je le savais aussi. 

• BRUNETTO. 

Tu ne peux resister : ce palais est sans gardes. 

DANTE. 

Mon droit me dčfendra mieux que les hallebardes, 
Mon droit, 

(Montrant le gonfalon.) 

Et ce drapeau. — Mais je sais encor plus, 
Tous vos projets, depuis longtemps, me sont connus : 
Vous voulez appeler 1'etranger a Florence, 
— Oui, Charles de Valois, frere du Roi de France. — 
Cest infame, cela! 

BRUNETTO. 

Pofcte ! — sache bien 
Que qui veut triompher doit ne nčgliger rien. 
Cest infame, as-tu dit! — Cest de la politique, 
Et c'est ainsi partout que cela se pratique, 
On eut des alličs de tout temps. 

DANTE. 

A mon to ur 
Je vous dis : prenez garde ! Avant la fin du jour 
Vous saurez ou conduit la rč vol te, peut-čtre; 
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Tout est pret. Les pr^urs,— entendez-vous, mon maitre? 
M'ont cede leurs pouvoirs, 

(Montrant un parchemin.) 

Voyez. — En ce moment, 
Je porte seul le poids de 1'Etat. Consommant 
L'(£uvre des mauvais jours par des fureurs nouvelles, , 
Dans le palais public qu'ils entrent, les rebelles; 
Mais je veille, raon ceil a suivi tous leurs pas, 
Je veille sur ce seuil, — ils ne passeront pas ! 

BRCNETTO. 

Tout est dit, je le vois. Adieu. Quoi qu , il advienne, 
Dante, toute ame noble admirera la tienne. 

— Avant de nous quitter, ta main, Dante, ta main... 

DANTE. 

Helas! 

SGfiNE III. 

DANTE, setti. 

Le condamner?... Peut-etre des demain 
Sa tete... Eh quoi ! Celui qui me tint lieu de pere, 
Dont les soins ont guide ma jeunesse severe, 
Qui d'un regard ami me suivait en tous lieux, 
De moi seul inquiet, de moi seul orgueilleui; 
Celui qui ortnspira, dans une in farne cpoque, 
Ce culte du devoir que contre lui j'invoque ! 

— Et Bardi... Bčatrix sera sa femme... Oh! non, 
Cette idee est coupable et me vient du demon, 
Le juge, ne serait qu'un infdme homicide; 

Que ce. soit le prieur, non 1'amant qui decide l 



«r Dante m bčatrix. 

(Mrdfaic *cst' B&tm? aHge ▼isitte atre yew, 
Cestelle qui toujours m^nspireraif Teimett!!' 

— Que dirait B6athxf Gette penseeest bonne, 
Eile me^soutiendra lorsqne tout m'abandonne. 

(Apres trne rčverie.) 
Ah! c'est*triste, la vie ! Bt dan* ce geroffife aster 
Les jourasont noirs, ainsi qwe' les flots de\la*we*i! 

— Počsie, 6 roisseau' qui chantes da*rs'tes pJaines, 
Qu'attiedit le priirtemps de ses cfaandes ftatemes, 
Que j'ai passe de jours, seul, ravi, sans parter, 

A suivre d'un oeil lent tes flots lents a couler ! 
Jours ou de chaque pleur naissait une espčrance ; 
Gorame j'etais heureux, raeme de raa souffrance !. 
Aujourd'hui, que de soins, de pensers suborneurs... 
Comme je souffre, helas! raeme demes bonheurs! 
Je suis prieur... je suis maitre du rang supreme, 
Et je vais m'en servir contre un homme que j'aime!... 

(11 premi titnfprchemin surla table.) 
Hčlas! — ce parchemin est tout prdt... le voila... 
Un mot... et tout est dift, que TKia-je čcrire la? 

(La gvmdeporte s'auvre. Un strvUmr mtvoduit une 

femme voiMe*} 

SCfiNB IV. 
DANTE, BEATR1X. 

DACTK. 

Une femme... 

(B6atrix leve son voile.) 

Grand Dieu ! — Vous, Bt*attix . . . Marfame ! 
Vous ici ! devantnrof! ........ /. ., 



Sur la foi de moa ame ! 
Jaraais Dante n'aurait vu Beatrii chez lui,* 
Sans Paustčre devoir. qui 1'eiige aujourd'hui. 
Je viens done sans remords, et vous pouvez.m'en croire, 
Car il y va de votre honneur,, de votre gloire;. 
J'ai quittč la.maison ou raon pere est mourant; 
II faut done, vous voyez, que 1'interčt soit grand. 

0ANTT. 

Madame, je le crois. Parlez, je vous ecoute. 

B$ATRIX. 

Une.nouvelie etraage, et fausse eacor sans doute, 

A couru dans la ville : on raconte, on pretend 

Que les prieurs vont faire tm eiemple čelatant, 

Otrovoos allez frapper dline fagon terrible 

Vos ennemis... enfin, que leur mort, — c*es* hbrritilfc , . ,: 

On dit que parmi ceux qtfon-vasacrifier 

Le chevalier Bardi se trouvc le premier. 

C/est pour lui que je viens, Dante. # 

DANTE. 

Pour lui, Madame; 

UEATRHL. 

Je suis sa fiancee et je serai sa femme. 

DANTB. 

Et vous venez a moi sans doute dans 1'espoir... 

B*ATRIX. 

Je suis venue a vous, car c'£tait mon devoir, 
Car, en ces jours de, deuil, de luttes, de itempUtes, 
Cest pour caknefc le« cgbots qu* le* fetnmesisont favtesl 
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Je le sais, vous avez des devojrsa remplir, 
Devant les factions vous ne pouvez faiblir; 
Condamnez, s'ii le faut, des partis temeraires, 
Mais songez aux enfants, Dante, et songez aux me res! 
Soyez fort, mais element. Songez a Tavenir. 
Un aete de clčmence est un doux souvenir; 
Rehaussant qui triomphe, il console qui tombe, 
Et ce parfum divin nous suit jusqu'a la tombe ! 

DANTE. 

Comme tout est en vous calme, pur, bienfaisant ! 
Oh! je n'hesite plus, Beatrix, a prčsent; 
La mort!... Oh! non, jamais! ' 

[Merit rapidement sur le parchemin.) 

BEATRIX. 

J*ai bien juge votre ame, 
Dante; adieu, maintenant. 

DANTE. 

Deja! deja, Madame ! 

BEATRIX. 

Ou je n'ai pu venir sans motifs importants, 
Dante, je ne saurais demeurer plus longtemps. 
La vie est simple a suivre ou le sort Ta placče. 

DANTE. 

Mais au moins un regard plus doux, une pensče, 

Un sourire a celui qui souffre de tels maux. 

Que pour les exprimer Thomme manque de mots ! 

BEATRI3L. 

Je suis la fianeče et dots čtre Tepouse 

Du cheva}ier Bardi; de mon honneur jalouse, 



<A€TEIH. *9 

Un sourire, un regard ne peut m^tre permiis,- rr 

Ni m&me un seul regret. Dieu veut des coBurs soumis; 
La loi qui vient de lui doitse suivre a la lettre. 

DANTE. 

Pourtant, vous n'etes pas heureuse... 

BČATRIK. 

Je dois Tetre 
Cest sortir dn chemin que s'ecarter d'un pas. 

DANTE. 

Vous ne nVaimiez done point? 

BEATRIX. 

Je ne m'en souviens pas. 

DANTE. 

Beatrii! Bčatris! — Non, ce n'est pas possible! 
Votre coeur, Beatrix, peut rester insensible, 
Mais le mien ne saurait contenir plus longtemps 
Le eri de mon amour... 

BEATRIX. 

Prenez garde : j'entends! 

DANTE. 

Eh bien ! je braverai votre colere mčme, 
Et je vous dis eneore : Beatrix, je vous aime! 

(Bčatrix Varrite d'un regard severe; puis, elleprend dam 
son aumdniere une feuille de parchemtn et lit :) 

BEATRIX. 

Des que j^ns entendu cette histoire fatale, 

Je restai le visage incline', le front pfcle. 

« Fils, a quoi penses-tu? -^ me dit Virgile, alors. 

i 
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v Helas ! — fau*$p«uUs+jfc. — H&as l oombua de rfcm 

» Et de jours ibrtune> et de dčsirs eans irfve« 

» Les on t conduits au. lac des pleur&etdos remorda! » 

De nouveau n^adressant aux«k«LX ©mbres dolentes : 

« Re9ois de ma piti6 les preuves consolantes, 

» Francesca, ton martvre a fait couler mes pleurs ; 

» Mais, dis-moi, dans le temps des soupirs pleins de flamme, 

» Par quels signes, comment as-tn lu dans sob Sme ? 

» Comment lui dans la tienne? Avant tous vos malheurs ! » 

Elle a moi : nous lisions souvent les aventures 
« De Lancelot, aucun danger dans ses lectures, 
» Aucune crainte encor ; nous lisions ses amours ; 

» Mais, une fois, nos yeux humides se chercherent, 

» Nous pallmes tous deux, nos nrains se rapprocherent ; 

» Un mot ^utteut > uamot decida de n*» jours : 

» Nous čtions a la page ou, tremblant, en delire, 
» De ranianteTamantbaise le doux sourire... 
» Ce livre et son auteur ont canse tous nos maux ! 

» Mon amant me baisa la bouche a ce passage, 
» Et nous ne lumes pas ce jour-la davantage. » 
Elle dit, et 1'autre ame čclatait en eanglots. 

Dante, il vous en souvient, vous m'avez dit naguere : 
* Si jamais vous a vez un reproche a me faire, 
» Pour me voir a vos pieds repentant et confus, 
» Achevez seulement ces vers interrompus. 

DANTE. 

A vos pieds, Beatrix, je vous demande grace! 
l/esprit du mal m'a-scul inspir? tant d'audace; 
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Je n'aurais pas ose, sanstaiqai triomphait, 

Vous parter jn&me en reve ainsi que je Tai fait, 

A vous, 6 Beatrk, aont la vertu suprčme 

N'a pas besoin d'un ange et se garde elle-m&me! 

Mais je meriterai mon pardon, reparant 

Mon crime d'aujourd'hui par un respect plus grand; 

Je vous eleverai dans ma pensee un temple, 

A vous qui me servez de lumiere et d'exemple, 

Et je mu plačorai, plus Tadieuse encor, 

An šaril da fraadis, sur un nuage d'or! 

BEATRIX. 

JSh hien, relevez-vous, Dante : je vous pardoune, 
Car tous nous faiblissons quarid Dieu nous abandonoe, 
Et je n'ai pas le droit, moi faible comme tous, 
Dante, de me montrer plus severe pour vous. 
Desormais contemplež les beautes souveraines, 
Vous resisterez mieux k la voix des sirenes. 
Et puis, songez-y, frere : il est des jours meilleurs; 
Separes dans ce monde, on se retrouve ailleurs! 
i— Dante, aifteu matnteiiant. 

( On mtend de grandes rumeurs au ctehorsi) 

Enten(}ez-vous? 
{S'qpprwhant de la fenetre.) 

La foule ! 
La foule! — Regardez : c'est une mer qui roule 
Et qui hurle et qui vient... 

DANTE. 

Ce sont les rcvoltfo 
Le peril est . prewa»t ; sortez vite, sortez ! 

[U o«Rwe fa petite porte.) 
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BČATRIK. 

Que Dieu veille sur vous, frere de jpon enfance l 
Rien n'est a redouter s'il prend votre dčfense, 
Bon courage! Je vais prier pour vous. 

DANTE. 

Merct, 
Be*atrix ! 

{B4atrix sort. Dante, prend le gonfalon et Vattache au 
dehors de la fenetre. — Bientčt les rumeurs se rap- 
prochent, enfin les portes du fond s'ebranlent, la foule 
parat t. En tete, deux hommes portant deux drapeaux ; 
sur l'un de ces drapeaux un lis noir, sur 1'autre trn 
blanc.) 

SCfiNE V. 
DANTE. — La foule. 

dante, assis au bureau, froidement. 

Arretez. On n*entre pas ict, 
lei tient ses conseils Tilliistre seigneurie, 
Et nul... 

i/homihe au lis noir. 

II faut... 

DANTE. 

11 fant attendre, je vous prie. 
Je verrai si je peux vous čcouter apres. 

(A part.) 
Gagnons du temps, bientdt les ndtres seront prets. 

. (H parc&url plusicurs papiers, puis se leve.) 
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J'čcqute, maintenant. — Qu'avez-vous a me dire? 
Vovons, pourquoi ces cris qui tiennent du dčlire? 

i/homme au lis noir. 
Le peuple vient... 

DANTE. 

Le peuple! — Ou done est-il? 

i/homme. 

Cest nous, 
Cest moi! 

DANTE. 

Vous vou3 trompez : le peuple, c'est nous tous. 

i/homme. 

Le peuple ordonne... 

DANTE. 

Non! Le pouvoir seul ordonne; 
Nomme par tous, il n'est aux ordres de personne, 
Sachez-le done! * 

i/homme. 

Eh bien ! nous desirons qu'enfin 
Aux hčsitations le pouvoir mette fin. 
Deux drapeaui — que voici — sont toujoursen prčsence, 
Lequel choisissez-vous? 

DANTE. 

Le drapeau de Florence ! 
Je n'en connais point d'autre, et ceux que vous portez 
Vous font čgalement traitres et rčvoltčs! 
Dut la mort me frapper pour prix de mes paroles, 
Je mettrai sous mes pieds ces factieux symboles! 
(H saisit ks deux drapeaux et les jette d ses pieds. La 
foule furieuse s'6lance vers lui.) 
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Plus un' pas*! 

{Montrant Ik femiln <m &t U fonflUottJ) 

Regardez,. ju^ez, ocoy*tz.bien : 
Toute une armee est la. Chaque bon citogca^ 
Celui que le travail avec honoeur fait vivre, 
Celui qu'auciuie id£e eimeuse n'enivr«, 
Noble, artisan, bourgeois a tous ceux qui tous les jours 
Ont besoin de la paix que vous troublez toujours, 
Prevenus par mon ordre, a mon appel accourent, 

— Car je vous attendais. — Voyez : il vous entourenf,. 
Et la loi maintenant triomphe, car voila 

Des factieux ici, mais le vrai peuple est IaT 

voix du peuple, au dehari. 
Vive Dante! 

1HURTK. 

Entendez! Uanarchie imprudente 
A vu son dernier jour et ces cris... 

LES MEJtfES VOlX. 

Vive Daotfti 

DANTE. 

Ainsi votre oeuvre avorte et tombe votre espoir, 

— II me reste a remplir un penible devoir : 
Vos chefs son t arrfctds, il fant vous en instruire, 
La garde devant moi va tous deux les conduire, 
Car les premiers efforts que vous avez tent&s 
Oni servi de signal a nos sčvčritčs. 
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DANTE, imUJTCTTO, BARB1, TOREKIO. — TOhjlb, 

BABDI. 

Dante, je sui* vaincu. Je le vois, tu 1'emportes, 
Le sort trahit souvent les araes les ptus fortes. 
Mon supplice sans doute est deja* dčerete, 
Dante : deli vre- toi d'un iivaldrittste. 

Avant de me juger, ecoute, je te prie : 
— Au penpte florentih PHlusti^se^naupie: 
Gontre te chevaher Bardi, te pra&sseur 
Brunetto Latini, moi Dante, moi prieur, 
Je prononce Fesrl sefem la forme awtiq«*> 
Au nom de la Balie et de la RepuMkjue. 

BARDI. 

Au temps ou nous vivons les triomphes sont courts, 
Je te le prouverai, Dante, sous peu de jours. 

TORELLO, bas, & Dante. 

L'exil ? — Maisc'esttrop peu ! J'aipeine a vous comprendtej 
On revient de Fesiil. — Et puis, je viens d'apprendre 
Que Charles de Valois approche de nos murs, 
lis s'allieront a lui, nous en sotmnesltfi&n sftrs. 

Mon tnaitre, en pimissan«, oomidfooas^difrgoaie! : 
Le danger qut n f fcst phn, non egftui xf«|i menace. 
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torello, d par t. 

Get homrae se perdra, je le sens aujourd'hui. 
Trop honnčte ! J'eus tort de m'attacher a lui. 

bardi, parcourant des yeux la milice. 

Adieu, mes bons amis; je n'onblierai personne. 

TORELLO, d part. 

Cet homme a le regard d'un serpent... Je frissonne. 

bardi, d Torello. 
Maitre, vous voila done parmi mes ennemis? 

TORELLO. 

ffloi^ seigneur, croiriez-vous?... J'avais... j'avais promis... 

(Bas.) 
Je vais sur le chemin de Lucques vous attendre, 
Je crois que nous pourrons eneore nous entendre. 

(En sortant regardant Bardi.) 
Get homme est tm lian! Toujours oa le trouva 
Plus fort que le danger... 

(Regardant Dante.) 

Pauvre honnčte homme, va! 

BABDI. 

Adieu, Dante; adieu done; Texil ou tu m'envoies, 
S'il se prolonge mčme, aura toujours ses joies : 
Beatrii y viendra rejoindre son čpoux. 

DANTE. 

11 parle d'elle, a moi ! Mon Dieu, Tentendez-vous? 

BARDI. 

J'ai mon triomphe aussi. Pour toi plus d'espčrance; 
Portinari, vaincu par Tage et la souftrance, 
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A sa fille laissant ses ordres absolus, 
Portinari se meart... 

SGfiNEVII. . 
Les Mčbies, GUIDO. 

GUIDO. 

Portinari n'est plus. 

DANTE. 

Adieu done de mon coeur Tesperance dermere ; 
O Beatrii! je mfcle a vos pleurs ma prifcre, 
O Beatrix! malgre ce qu'il m'a fait souffrir, 
A rame du cfrr&ien puisse le ciel s'ouvrir! 

GUIDO. 

Tu lui dois mieui eneor qu'une priere, ecoute 

Et tu le bčniras/ en le pleurant, sans doute : 

Ses amis, ses parents, par son ordre appelčs, 

— 1'etais la, — prfes de lui pleuraient agenouilles, 

Quand, soudain, d'une voht un instant ranimče : 

« Je tfai fait bien souffrir, ma fille bien aimče! 

» Dante est digne de toi, jeTavoue aujourd'hui; 

» Moi-m6me je voudrais te confier a lui, 

» Mais que ma volonte dernifcre vous unisse, 

» Qu'il soit heureux, ma fille, aGn qu'il me benisset 

» Je fus injuste, mais Bardi rčgnait sur moi, 

» Je ne veux pas laisser sa main peser sur toi; 

» Que Dante soit ton maitre et ton čpoux, personne 

» Ne saurait te hlaraer : ton p&ce te 1'ordonne. 
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Je n'ose songer meme a ma felicitč, 
Devant la mort la joie est une impičtč, 
Mon Dieu! mais le devoir que ca moment m'impose, 
Je saurai le remplir partout, en toute chose. 

ifA Bardi.) 
Toi, chevalier, ecoute un seul moment encor : 
Portinari, je crois, te devaitbeaucoup d'or, 
Vingt mille florins... 

(JI va d la table et iciit rapidement.) 
Prends ce papier, je l'exige. 
To us mes biejpes sont a toi, chevalier. Prends, te dis-je^ . 

BAitDf > o part. 

Contenons-nous. Ma name, attendb encere, atteiMte. 
Chacun aura son jour. Bientdt if,9et a tempa. 

{JI sort suivi de la milice.) 



Sti&E. YIM. 
DANTE, GUIDO, BRUNETTO. 

DATTTB. 

Vous restez, Brunetto? Qu'avezrvous k me dire? 
J'ai rempli mon devoir. Allez-vous me maudire? 
Serons-nous ennemis en sortant de ce lieu,, 
Ennemis pour jaraais?... 

Jt*fen»te<lii» •dleu. 
Mon ftlB, mon c«tir estplein <?um ttirttsee a 
Car, au lieu de finir, motoc lutte coaramcti 



ACTE III. 
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O Maitre ! ce moment est pour moi bien. cruel, 
Je souffre, et je maudis ce terrible duel; 
Le magistrat severe a parl6 tout &rheure, 
Hčlas! je redeviens votccfil^ et je pleure, 

(FMchissant un genou en terre.) 
PardouneB+moiv m»n pfere ! 

BRUNETTO. 

Helas! ce que tu fis, 
Je le ferai peut-čtre.,. 

(Le relevant.) 

EmtaffiMHiioi, mon fils! 
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ACTE IV. 



(Gomme au troisieme acte. — Le Palaia des prieurt.) 

SCfiNE PREMlfiRE. 
DANTE, GUIDO. 

DANTE. 

Torello va venir ici m&me bient6t 

Et s'entendre avec moi pour rcpousser 1'assaut. 

Guido, je le sens bien, le p6ril est eitreme; 

Pourrons-nous register? J'en doute encor moi-mdme. 

Peut-etre avant ce soir m'attend le coup mortel, 

Et je devais demain la conduire a 1'autel, 

Ma Beatrix!... Demain, on jettera peut-etre 

Ma cendre a tous les Vents, comme on fait pour un traitre ! 

— Non, je n'aurais pas cru, le ciel m'en est tčmoin, 

Que nos dissensions 1'entralneraient si loin, 

Qu'appelant Tetranger comme raison derniere, 

Choisissant pour rentrer a Florence Torniere 

Des chariots francais, sourd a toutes nos lois, 

Brunetto s'allierait a Charles de Valois ! 

Bardi j'aurais comprisbien plut6t 

GUIDO. 

Je fadmire : 
En politique, ami, le meilleur vaut le pire ! 
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dante, souriant. 
Toujourd eiagerč? 

GUIDO. 

Toujours candide, toi? 
Tiens! tu n'es pas plus fait pour gouverner... que moi! 
Tu crois que, comme toi, tout le monde est honn&te, 
A te livrer a tous ton ame est toujours prčte. 
l/homme d'etat, vois-tu, de ce titre jaloux, 
Rampe avec les serpents et hurle avec les loups, 
H s'avance dans Tombre ou se glisse sous 1'herbe..« 
Toi tu n'es qu'un lion conflant et superbe ! 
—Je ne t'en blame pas, c'est un defaut que j'ai, 
Mais le gouvernement m'en aufait corrigč ! 
— Et ce defaut, surtout aujourd'hui fest funeste; 
D'abord, ce Torello... pour moi, je le dčteste ! 

DANTE. 

Torello... — Mais enfin ?... 

GUIDO. 

Tu le crois ton ami? 

DANTE. 

Sans doute. 

GUIDO. 

Eh bi en, mon cher, n'y compte qu'a demi 
Ou pas du tout! 

DANTE. 

As-tu quelques rdisons? 

GUIDO. 

Aucune. 
Figure basse, oeil faux, voix mielleuse, — rancune, 
Lachetč, trahison. 



tt DANTE ET Bfc*TRIX. 

DANTE. 

Je dois en convenir, 
Mais son intčret meme est de me soutenir. 
De la miliee il est un des chefs, et les autres 
Savent aussi que leurs intčrets sont les ndtres*. 
— Et tlens, tu vas juger, 6" mortel soupc/)nnew. 
De leurs vrais sentfments... Les voiri. 

<*WM, apa*t. 

Grois en eux t 
Mais j'ai d'autres ank* Dante, pour te dčleodre« 

(Entrent forefh etphmeurs che.fs dela mttttvbourgeoi&fj 

SCfiNK U, 
DANTE, GUIDO, TORELLO y chefs de la milice. 

DATfTE. 

Bien, mes amis! — Voici le moment de nous rendre 
Aux remparts; resistons, du moins, jusqu'a la fin; < 
Puissant est 1'ennemi, mais non vainqueur enfin f 

TORKU.O. 

Dante, il ne s'agit plus de se battre, — sur f hcure 
Signez ceci. 

(H morUr* im.parehemin.) 
l/espoir de vaincre n'est qu'un leurre. 
II faut capituler« 

DANTE, 

Vous dites... vous oser! 
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TOftBfcU). 

Mon.iniita r a 1a daoceur noas sonunes disposto; 

Mais ne nous forcez pas, mms bourgeo&defa *illfr, 

A sartit auj<»urd'hui de notre humear tp&nqoMtei 

II fant eaprttiter, Bante, je vous le* : 

Ge n'est pas seulement le cbevalier Bardi 

Qui nous attaque... mais sousles murs de Florence 

Sont rangčs les meilleurs des chevaliers de France! 

Comment leur resfster, nous paisiBles bourgeois? 

Et si nous rčsistons, bientdt, je le prčvois, 

Notre argent, nos maisons, et nos femrnes peut-£tre.., 

Et tout cela pour vous?... Non pas, non pas, mon mattre r 

DANTE. 

Ohonte! 

TORELLO. 

I/etranger, me direz-vous! — Eh bien, 
L'&ranger soit.... pourvu qu'il ne me prenne rien! 
— Ce n'est pas en mon nom seulement que je parle* 
Bientot vous entendrez.... 

LES AUTRES C H BES. 

Vwe te prince Cbarie! 

T&HMLLO. 

Vous avea entesdu, 

DAJTFB. 

Que mlmporte cela T 
Je ne ferai jamaiš cette lachetč-la, 
Et je trouverai bien, mčme aux jours ou nous sorames, 
Citoyens florentins, parmi vous quelques hommes! 

TORELLO. 

Vous n'en trouvem paa un aenl r »ais raiamBcm* 
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Vous nous connaissez tous et tous savez nos noms, 
Nous sommes des bourgeois, gens paisibles et graves, 
Et nous ne sommes pas obligčs d'6tre braves! 
Contre de vrais guerriers que pourraient nos efforts? 
Nous nous battons. . . mais quand nous sommesles plusf orts. 

DANTE. 

O terre qui coroptais les heros par cent mille l 

Terre des Scipion, terre des Paul fimile ! 

Qui tressaillais d'orgueil lorsque tes grands Cesars 

Te conduisaient \ingt rois enchainčs a leurs chars ! 

Italie ! Italie ! 6 reine detronee ! 

Esclave maintenant du ciel abandonnče! 

Terre que Dieu dota d'un čternel azur, 

Te voila desormais comme un repaire impur ! 

Contre le^rs descendants, dont la puissance tombe, 

Les Romains d'autrefois murmurent dans leur tombe ! 

— O peuple ingrat et vil , tu fus toujours ainsi, 

Et tu feras partout ce que tu fais ici : 

Les plus grands citoyens fure nt 'toujours ta proie; 

Les meilleurs, tu les a dčchirčs avec joie; 

Leur aniour a nourri ton feroee penchant, 

Cest le bien qu'on t'a fait qui t'a rendu mcchant ! 

— Tremble! L'6puisement succede a la dčmence, 

Et deja de nos jours ton chatimeut commence : 

Tous les peuples que Rome eut jadis sous sa loi 

De leur abaissement se vengeront sur toi; 

Tous, amoureus un jour de la molle Italie, 

Comme d'une beautč facile qu on oublie, 

Partageront, ainsi qu'un'tr6sor prodiguč, 

Ton sourire banal et ton sein fatiguč! 
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De 1'une a Tautre mer et des Alpes au Tibre,] 
Tu seras le seul peuple indigne d'etre tibre ! 

TORELLO. 

Allons! finissons-en. Signez, Dante. 

DANTE. 

Jamais. 

TORELLO. 

Eh bien, vous n'etes plus rien ici desormais. 
— Aussi les beaux projets et la belle espčrance ! 
Vous voulez etablir Tunion dans FJorence, 
Et voila deux partis contre nous souleves,... 

(Furieux.) 
Cest votre faute, k vous qui nous aviez sauvčs! 

(Aux autres chefs.) 
Nous, allons de ce pas renvoyer nos cohortes, 
Et puis a l'ennenji nous ouvrirons les portes. ^ 



». 



SCfiNE III. 
DANTE, GUIDO. 

GUIDO. 

Feroces, laches, vils, — braves gens, apres tout, 
Qui raisonnent fort bien, comme on en voit partout. 
— Sacrifiez-vous done! Dans votre ame attendrie 
Gardez, comme un tresor, 1'amour de la patrie! 
La patrie est un mot menteur entre les mots; 
Cest un florin bril lan t, luisant, superbe— et faux! 

DANTE. 

H est vrai : tout est vain, tout est vil ; sur le monde 
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La lachetč s'6tend' cotnme ime fepre immondfe! 
Guido, quand on n'est pas un traitre, — on est trahi f 
Un seu) moment, un scul ro*a eftange : j'ai hal ! 

GUIDO. 

Mon ami, je ne puis te cacher ma surprise : 

Quoi! tu leur fais Thonneur de findigner?... Meprise 

Tous ces puissants d'un jbnrqui regnent a genoux; 

Tu descendis *ers eox, to rementes vers nous! 

Pourquo£dtaespčm?'p6urqt!6* te plaindre ro&ne, 

O Dante? — n'aMu pas to« vkve, ton po&ne 

Dont les materialne, čpars sur ?& cbantier, 

Rčclament tes efforts, tes soins, toi tout entieP^ 

— Frere, partons; peut-etre en est*-!! tempa encmre; 

J'ai pres de TApennin. one mataH* q»e dore 

Le soleil au levaiit, dont It seuil attttdi 

De plataues tovffus est coavert au nridi, 

Et dont un gai*ruisseau, naturelle limite, 

Remplit 1'air de chansons que le poete imite ! 

Tu te retrouves la, la tu te reconnais, 

Nous cueillons a Tenvi les fleurs it les sonnets; 

Bčatrix t'y rejoint, votre union s'acheve, 

Dans un calme joyeux s'aoeomplit ton beau r&ve, 

Te voila sans tourment, sans fievre, sans ennui... 

D AKTE. 

Guido, ce serait fuir, — Dante n'a jamais fui ! 

GUIDO. 

Mais peutreore k atorrt— . 

DAWTB. 

Cest le commtm partage. 
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MaiS« • • • • 

DANK, 

ft ii'test pas besoin d*en parter darantage. 

gcido, d joart* 

Allons, je ne suis pas si fou que je croyais,, 
Et tout se passeca comme je prevoyaisu 
Sans dou te ils vont venir . . . . 

DAMTK* 

Mon ami, je te laasse. 

GUIDO. 

PounpirfdoDc? 

DANTE. 

Oh! c'est la ma derniere faiblesse; 
Mais tu la comprendras, čtant poete aossi : 
Avant que les vainqueurs soient arrives ici, 
Je vais chercher, et puis en tre tes mains remettre 
ttes ceuvres que des temps meilleurs avaient vu naitre, 
Le plan de mon poeme et les cinq premiers chants; 
Dieu me pardonnera ces terrestres penehants; 
Car tout ce que j'ecris est un hymne a sa gloire, 
Et son nom n'est jamais sorti de ma memoire ! 

SC&NE IV. 

GUIDO, puis un grand nombre de ses amis. 

euioo, seuL 

Maintenant, voici 1'heure indiqu6e~«. Hs viendront, 
Tous doiveai aimer Dante et tous le defendront. 
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Gette idee est de moi. — Ceperidant elle est bonue. — 
A pareil rendez-vous qui manquerait? Personne. 
— Des pas... oui, ce sont eux. 

(Entrent plusieurs hommes, tout jeunes.) 

Dignes amis, c'est vous ! 
Vous devinez pourquoi je vous appelle tous; 
Oui, tous, peintres, sculpteurs, musiciens, poetes, 
Tous ceux que 1'art divin choisit pour interpretes, 
J'ai fait appel a tous ; je n'ai point recnerche" 
Vers quel parti chacun d'entre vous a penche ; 
Car je sais qu'au milieu des passions contraires, 
Si l'un est blanc, si 1'autre est noir, tous restent freres! 
Dante, il faut vous 1'apprendre, est depuis un instant 
Vaincu, dčchu, frappe d'un revers eclatant ; 
Vous le devinez bien : l'exil, la mort peut-čtre, 
Attend notre rival, no tre ami, notre maitre; 
Comme au bonheur de tous il s'est sacrifič, • 
Tous 1'abandonneront sans honte et sans pitie, 
— Eicepte nous, du moins, car j'ai cette espčrance 
Qu'il est de nobles coeurs dans Tingrate Florence. 

TOUS. 

Oui! 

GUIDO. 

De vous-m&mes tous vous vous seriez offerts ! 
Dante ne sera point charge d'indignes fers, 
Notre amitie pour lui ne sera point muette, 
Cbacun de nous sera F6tage du poete; 
Et si Ton attentait, par un crime inoui, 
A ses jours — nous mourrions tous pour le defendre... 

tous, tirant leurs epees. 

Oui! 
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GCIDO. 

Mes esperances done ne seront point trompees, 
Puisque ros nobles coeurs.... 

SGfiNE V. 
Les Mčmes, DANTE. 

DANTE. 

Aufourreau les 6pees! 
Certes, ce devoument me rend fier et joyeux, 
Et Thonneur qu'on me fait me rehausse a mes yeux 1 
Mais, comme le destin nous trompe en mainte cbose, 
Amis, je ne veux pas vous m&ler a ma cause. 

— Oublions desormais ma grandedr qui n'est plus, 
Ne perdons pas cette heure en regrets superflus, 
Mon pouvoir est brise, ma chute est bien complčte, 
Et je ne suis plus rien maintenant qu'un poč te! 

— Počte.... oui, j'avais fait un grand rčve, amis, 
Mon počme acheve vous eut čtč soumis, 

Mais puisque de mes jours Dieu mesure le nombre, 
De mon idee au moins je veux laisser une ombre. 

— Mon 03uvre n'est qu'une 03uvre informe jusqu1ci, 
Mais ce que je voulais qu'elle fut, le voici : 

. Gumoef ses amis. 

Ami, nous fčcoutons! — Oui, parle, Dante! 

Dante, opreš un silence de recueillement. 

Frferes! 
Plus d'une heure et d'un jour me seraient nčcessairefr 
Pour mettre sous vos yeux le rčve que j'ai fait; 
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Un poeme.... le rfcve estimnense, en effet! 

Un poeme.~ teater, lorsque Ton n'est qu«a booune, 

L^geuvre des demi-dieux de la Grece et de Rojne 1 

Faire un poeme apres Honiere, ce geant 

Si haut placč pour nous qu'il en est effrayant! 

Faire un poeme... aprfcs Virgile, apres Virgile! 

Batir un monument ou rien ne soit fragile, 

Qui, sonore, profond, immense, solennel, 

Ne doit durer qu'un jour ou doit etre eternel! 

Mais, depuis que le Christ est venu sur la terre, 

L'homme a dfl revčtir uu autre caractere, 

Un plus vaste horizon s'est ouvert a ses yeux, 

Et le plus humfole a lu dans le secret des cieux*! 

N'aurons-nous pas, cbretiens, a qui tout se revfele, 

Un poeme nouveau pour une foi nouvelle? 

Un autre accomplira mon dessein commence, 

Cest le sedi souvenir que Dante aura laisse! 

Pourtant, ce grand labeur plaisait a mon courage ; 

Ma pensee emplissait mon front comme un orage ; 

J'aurais peut-6tre, aid6 du maltre souverain, 

Jetc mes vers briilants dans un moule d'airain ! 

J'aurais pris et le ciel et Tinfernale greve, 

Tout ce que Dieu crča, — pour y batir mon r6ve ! 

D'abord, Tenfer! La sombre etdolente citč, 

Ablme ou la douleur comprend reternitč! 

Idiomes divers, voix grincante eu vois rauque, 

Tumulte obscur ou tout se mele ct s'entrechoque;« 

La le voluptueux, 1'avare, Timposteur, 

L'adultere, le lache aupres du seducteur, 

Le couTtisan, le fourbe et la femme flčtrie, 

Le traltre a ses paren ts, le traitre a sa patric, 

Fratricides, ^olears, fanssaires, charlatans, 
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Tous les critnes du monde ont leura repreaentaiitsl 
La chacun a sa plač« et chacun sa souftrance; 
Entre*, maudits, en t rez et laissez Fesperance ! 
— Quittons 1'enfer, quiUons les lugubres aecords. 
L'ame doitse laver des souillures du corps 
Avant de parvenir a la gloire infinie. 
Oh ! f si j'avais xe$u ce grand don du geiue y 
Dans tout le purgaioire, affreux et deux sejoiir, 
J'aurais mis 1'Espcrance, aurore de FAmout! 

En fin, le ciel! — Maisquoi? Čast un argueil immense 

Qui grandit maintenant jusques a la demence ! 

Aurais-je ose jamais, avec Tceil d'un mortel, 

Sonder Timmensite de TAmour eternel? 

Et m'elever, de spbere en sphere, a l*Empyree ? 

Carame l'<tau des marais au seleil attiree! 

Je Foserai pourtant, s'il me resie un seul jour; 

Je parcourrai Tabime et le divin sejour ; 

Mais j'aurai deux soutiens dans ce rude voyage, 

Deux guides relevant de la voix mon courage : 

— Virg le m'ouvrira les portes de 1'enfer, 

Et donnera Taccord a ma lyre de fer ! 

— Au paradis, j'aurai pour guide uae morteHe 
Si pure qu'elle fait oublier qu'elle est belle! 
Si douce par le coeur, si grande par Tesprit 

Qu'a son nam seul mon ame adraire et sVttendrit, 

Et d'elle je dirai, si le »ciel trne seconde, . 

Ce qu'on n'a jamais dit daucune forume au monde! 

— Voila mon r£ve, amis; ce ne fut qu'un eclair, 
II doit laisser a peine une trace dans Tair. 
Pareil au laboureur qui jette la semence 

Et voit deja les bles couvrir la plaine immense, 
Prčparant mon esprit, cotnme lui son terraio, 
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Joyeux dans mon espoir, j'avais seme* le grain, 
Je souriais, d'avance, a mes sillons superbes... . 
Un plus heureux que moi nouera les blondes gerbesf 

— Adieu done! A vous tous Theureuse libertč, 
Aucun travail sans fruit, aucun germe avorte* ; 

A vous les grands elans qui sont les seules regles, 
Et les larges coups d'aile, 6 compagnons des aigles! 

— A moi la mort, a moi Texil — autre linceul — 
Et puisse le destin ne frapper que moi seul ! 

(On entend de grands eris au dehors.) 

guido. 
Entendez-vous?... ces eris... 

CMS, au dehors. 

Dante a mort!... mort a Dante f 

' GUIDO. 

Cest cette populace au mal toujours ardente ; 
A notre ami faisons un rempart de nos corps. 

SCfiNE VI. 
Les Mčmes. — BRUNETTO, BARDl. 

bardi, d Guido. 

II n'en est pas besoin. Nos soldats au dehors 
Contre ces furieux protegent cette enceinte. 
Ils ne faibliront pas. Ainsi, soyez sans erainte. 

— Nous voulons avec Dante avoir un entretien, 
Vous nous laisserez seuls. 

GUIDO.- 

Seuls! 
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brunetto., d Guido, avec auloriU. 

Je suis 1&. 

GUIDO. 

Cest bien. ' 
SCfiNE vn. 

DANTE, BRUNETTO, BARDL 

BABBI. 

Dante, je ne viens pas en ennemi farouche, 
Je ne tfaborde pas la menace a la boucbe, 
Et, dans cet entretien supr&me, j'ai pris soin 
Que Brunetto fut la comme juge et temoin. 
Brunetto le voulant, j'ai consenti moi-m&me 
A rčunir le peuple en tribunal su preme ; 
Sans doute Brunetto sera ton dčfenseur. 
Et sa voix peut au peuple enseigner la douceur. 
Les choses cependant, quoi qu'il dise ou qu'il fasse, 
Si je faccuse, moi, changeront bien de face : 
Devant le peuple on voit triompher, de nos jours, 
Les accuses jaraais, 1'accusateur toujours! 
D'ailleurs, quoiqu'inhabile aux luttes d'61oquenee, 
J'ai ma force, et je suis plus puissant qu'on ne pense. 
^e te declare done, pour ne te cacher rien, 
Qae je demanderai ta mort au peuple. 

DANTE. 

Bien. 
Je m'attendais a tout, hormis a ta franehise. 

7 
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BABDI. ~~ 

Si je raisonne mal, qpe Brunetto le dise. 

(A Brunetto.) 
Maitre, n'est-il pas vrai que, si j'en'prends souci, 
Je pourrai perdre Dante et le sauver aussi. 

(A Dante.) 
II n'ose rien rčpondre, et c'est rčpondre encore. 

DANTE. 

Ton pouvoir, cnavaUer, persoane ne llgnore; 

Čelu i de Brunetto decroit des aujourdhui ; 

Tu dois etre plus fort, etant pire que lui! 

— Ainsi, va droit au bqt; Je suis,calme,.etj'čcoute. 

BARDI. 

Au but, oui — mais voici ce qu'il faut que jfajoute : 
Tu te souviens du jour ou je te proposai 
D'abdiquer le pouvoir, Dante? 

Tu Tas osč> 
Et je te repoussa*, gardant ma propre esijme/ 

BA&DI. 

Oui, mais c'est cerefos qui te mene a 1'abtme. 

— Tu connais mon pouvoir. Ton sort est en ma matn; 

Tu seja« coadamae, si je le veux demain. 

Eh bien, je viens enooc te faire une offre> Dante, 

Mais ne pas Tacceptec serait chose improdente : 

Je sauverai tes jours, je parlerai pour toi 

Au peuple, ou je prendrai Tacquittement sur moi; 

Je me fais ton soutien,.des ce soir je Tannonce. 
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DMffEl 

Et la condhibnr 

BARDI. 

Est fort simple : Renonce 
A Beatrix. 

DAHTC. 

AHtmsCtaveu* raillertPlus rietrt 
J'aimerais mieux mourir mille fois; vois-tu bienT 

BARDI. 

Naguere, je voiilus pour le potrvoir suprčme 
Te cčder Beatrix ; tu ravouera^toi-mčme, 
Refušer ftrt lin tort. Je tfoffre en ce moment 
Pour Beatrii la vie; enfin, je>-suis element : 
J'achete en. te sauyant ce que je pourrais prendro, • 

DANTE. 

Et j'ai sans doute eneor des grftctes a te rendre ! 
Oui, je t'ai refusd-li pouvoir. autrefois^ 
Ma conscience au moins n^approuve, et je la crois ; 
Je lisais dans tčs yeux, t je Hsais dans ton ame ; 
Tu m'offrais un marchč honteux, impic, infame, 
Et je t'ai repousse, cbassant toutairtfe espoir, 
Parce que tu rfetais pas digne du pouvoir! 

— Et turne folsune offre eneor plus insenseel 
Ma sainte Be#trix, ma cbaste fianc^e, 
Je te lalivr6rai&! — -Et cet bom me le croit! 
De mon salut> sur elle, il se feraitun droit! 

— Helas ! pour Beatrix la fortune est jalouse, 
Et je la laisserai veuve avant d'etre epouse; 
Mais elle n'aurapas, je ten dontie ma foi, 
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Le malheur de tomber dans tes mains aprfes moi l 
Car mon sang repandu, c'est ce que je demande, 
Fera que son horreur pour toi sera plus grande ! 
— Toi tu serais l'6poux de Beatrix ! Sais-tu 
Quelle est sa puretč, sa grandeur, sa vertu ? 
Sais-tu de quels tresors le ciel forma son ame? 
Elle, 1'ange, la sainte, elle serait ta femme ! 
Je te repousse done, sans cacher mon mčpris, 
Parce que tu n'es pas digne de Bčatrix ! 

BARDl. 

Prends garde! je pourrais... Accepte, Dante ! 

DANTE. 

Arrifcre* 

BARDI. 

Pour la derničre fois, Dante, — pour la dernicre — 
Je te dis 

DAflTE. 

Cest assez! je brave tes dčfis... 

BARDI. 

Alors, Daute, a demain! et tremble! 

brunktto, s'avan$ant. 

Bien, mon fils! 
Je fapprouve — a presen t, regarde-moi sans haine, 
Dante 1 Dante ! je viens de triompher a peine, 
Et j'accours te defendre — d Dante! 6 mon enfant! 
Ton ennemi triomphe et pleure en triomphant ! 
J'ai fait ce que j'ai du. Mais je viens te defendre; 
Cest du peuple, demain, que ton sort va dčpendre ; 
Quoique de ses fureurs on puisse redouter, 
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J'ai le poutoir encor de me faire ecouter. 
J'espere done, malgrč de eruelles alarmes; 
Le peuple comprendra mes pričres, mes larmes, 

J'invoquerai le ciel, la justice, 1'honneur 

Mais si de te sauver je n'ai pas le bonheur, 
N'accusant que le sort, comme j'ai fait naguere, 

{Flšchissant i/m genou.) 
Pardonne-moi, mon fils 

dante, le relevant. 

Embrassez-moi, mon pfere. 
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SCfiNE PREMifiRJE. 

lAEATRI*. 

Eh quoi ! Nina, c'est lui qui demande a me roir, 
Le chevalier Bardi ! 

NINA. 

Pourquoi le recevoir ? 
Son regard m'a semblc plus sombre, plus terrible 

BEATRIX. 

O Dieu ! si contre Dante... Ah ! ce serait horrible ! 
Demain, ce soirpeut^fce^U^ne^ami^plus temps. 
II suffit. Va, Nina. Dis-lui que je Fattends. 
t (Nina va sortir. Bardi est dčja sur le seuil delaporte.) 

SCfiNE 11. 
BEATRIX, BARDI. 

BARDI. 

Ha presence, Madame, a lieu de vous surprendre, 
Mais vous aurez bientot des graces a me rendre. 

BEATRIX. 

Moi, seigneur?... je ne sais... 
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. BABDI. 

Alors, ecoutez bien, 

Et vous me, jugerez par ce seul entretien; 
Mais, avant tout, voici ce que je viens voas ctire : 
Dante et vous, je vous tiens tousdeu* sousmon empire; 
En un mot, Bčatriz, je serai votre ipoux ! 

, BČATRIX. 

Mon epou* ! 

bArbi. 

Insensč que jesuis... Pensez-vous! 
Insensč, B6atrix? folle plutot vous-meme ! 
On rčcolte en douleur ce qu'en mčpris Ton seme, 
^čTie^^emrtrepascom^eTsuT^on pardcm; 
Mais je veux resteir catae encoT, j*ač1ieve ddtic. 

— Avez-vdttsetitettcta če <ju'on dit dans Florence"? 
« Le cbevalfier ^Bar tti,' imflgrč s<m oputence, 

» Ses tresdrs, ses palais qaf fbtit envte aux rois, 
»Tat tfn pauvre poŠte est vaincu cette fois ! » 
Voila ce qne Ton dit, et deja, quand je passe y 
Les sourires tnoquetirs me survent a !a trace ! 

— Vous le w voyez, il 'faut que je sois votre 6potrx- 

BEAtRIX. 

Monseigneur,.je ne sa<s d'ou vient votre ceusrftuau; 
Je ne vou» ai .jamais rien cacni de mon£me, 
Je ne veus aimais pas, et maintenant... 

BAJIB1. 

W*daroe1 

•»EAtRTK. 

Vouš-mfime, a d'autres soins le ciel vous appela; 
Vous ne m'aimez pas, ndn... 
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BARDI. 

Ah ! vous pensez cela? 

BEATRII. 

Ne vous offensez pas, mais souvent j'ai cru lire 
Dans vos regards... 

BARDI. 

Eh bien, vous n'osez pas tout dire ? 
A moi done de parler sans detour dčsormais; 
Je ne vous aime pas, je fais plus : je vous hais ! 

BEATRIX. 

Dieu ! 

BABJDI. 

J'ai cachč longtemps dans moncoeui^agrand^eine, 
Cet amas de colere et ce trčsor de haine; 
Mais je trouve a la lin le fardeau trop pesant; 
Qu'il retombe sur vous, B6atrix, a present ! 
— Tous les biens d'ici-bas, la fortune feconde, 
Des vaisseaux rčpandant m on nom par tout le monde, 
Des courtisans, j'ai tout, et j'ai presque rčgnč ! 
Vous seule, Beatrix, vous m'avez dčdaigne ; 
Meme en vous soumettant a la loi patcrnelle, 
Vous n'avez eu pour moi qu'une froideur eruelle ; 
Pour vainere ce dčdain chaque jour plus constant, 
J'ai tout fait, — je n'ai pu rčussir un instant! 
Dans votre enfance mčme, avenante pour d'autres, 
De mes regards toujours vous detourniez les votres; 
Abandonnant vos jeux a mon aspect, soudain 
Vous chercbiez pour abri les arbres du jardin. 
Ge penehant de 1'enfant suivit la jeune fille : 
Quand je venais m'asseoir au cercle de famille, 
Ma presence arrčtait votre rire joyeux, 
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Et le m£me dedain debordait de vos yeux ! 

« II faut que cette femme a jamais m'appartienne, 

y> — Dis-je alors, — sous mes lois il faut que je latienne! 

» Je serai patient, certain d'avoir mon tour, 

» Car ma haine prendra le masque de 1'amour ! 

Et maintenant, sur vous d'epouvante remplie, 

Ma vengeance s'abat et vous tient, et vous plie ! 

Ce sera votre sort, Beatrix, c'est la loi ! 

J'ai jure par le ciel que vous seriez a moi ! 

Bčatrix, je vous hais ! ce sort sera le vdtre 

De subir un čpoux en en aimant un autre ! 

Voila mon seul espoir, voila mes seuls souhaits : 

Je serai votre epoux, Madame, et je vous hais ! 

beatrix, tremblante. 

Monseigneur ! monseigneur ! je vous comprends a peine, 
Cest l a premiere fois qu'on me parle de haine ! 
Mais que m'avez-vous dit? vous serez mon čpou* 
Et vous me halssez ? — Ah ! qui done čtes-vous? 
Moi, votre femme 1 oh ! non, non je n'ai rien a eraindre, 
11 n'est pas de pouvoir qui puisse me contraindre. 

BARDI. 

Vous en oubliez un, adame : votre Mamour! 
Vous aimez Dante; eh bien, avant la fin du jour, 
Si vous n'acceptez pas ce que je vous propose, 
La mort frappera Dante, et vous en serez cause ! 
Au trihunal du peuple il paraltra bientot, 
Et sa t&te est dčja promise a 1'čchafaud ! 

BČATRI*. 

O ciel! la mort ! la mort !... mais ce n'ešt pas possible; 
Le peuple, avez-vous dit ? mais ce peuple est sensible, 
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Et de son innocenee 11 seraconvaracu, 
Car Dante *est innocetrt... 

BAOT1. 

Madame, il est vaincu f 

Mais Brunet to du mom^ ion Testinae, an l^eoute, 
11 doit defendre; Dante... 

1 1 Fessaiera <saas >4<mte? 
Mais si je faistun geste, ou si jedis unmot, 
Mille enis.deiittreor ratrtdterofft bientdt. 
Dante estrfteirdu, wm& dis^e !— Exo©pt£ vons, perooime 
Ne peut plus 1 arrskcher £ Ja uuwU. 

BEATjaii,, a |wwri. 

lefidsseeRe!... 

*Att*I. 

J'ai ce qui rend terrible et ce qui rend puissant : 
* f ai prodigue" mon or pour ačheter son sang; ' 
Aux demiers citoyens j'ai marcbande* sa tfcte; 
Je suis poete aussi : ma »taag&iie est prete ! 
— Vous seuJe, .vaus pouvez lasaaver d&armais. 

nČATitrc, en elle-meme. 

O rčves de bonheur <jue dčja je formais ! 
Vallons et coteaux verts, silencieuses greves^ 
Asile de rhynien ou j'abritais mes r^ves ! 
Galme dont je bercais mon espoir, 5 douceur 
D^tre Fepouse apres avotr čt€ ! la soeur! 
EflCttsis doat je <ro$ais k tete rose et frltmfe 
Se caeber Aans des-Hours «u.se loiror^aa&I^Mtfje t ; 
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— De tout cela, plusiiferf?Qm» ! tout celaperdu! 

{A Bardi.) • 
Laissez-moi ! lajs&z-moT! je ri'ai rien entendu, 
Vous ne m'avez rien dtt, votre froide parole 
PTetait qu'un jeu cruel, et materreur sfeavole. 
— Gr&ce ! igrače, sejgneur ! je juejette a t os pieds.~ 
Non, vous ne vo«liez pas sa mert.* vous metrom.piez. 
Votre voix retentit lugubre dans mon ame, 
Je sens comme un frisson mortel... 

BARDI. 

Assez/lUdaitfe, 
Pour la derniere fois, il : fa&t *ous dčcider, 
L J heure d«, jvgemeftt ne*e f^uiMMKaTtier. 

beatrix, apres un regard au dehors. 

Dante. . .c'est lui quivfent ; * vous, laissez-moi. - Cest Dante, 
Ah ! je ne'*«vs fcrains plus maintenant... 

BARBI. 

lmprudente! 
Mais il vous reste encore une heure. Ecoutez bien : 
Si, quittant votre avis, vous ftfveniez au mien, 
Apres des Y#texions plus sages, plus completes, 
Alors, ieivrcz-moi... 

'( Lui domant ste tdhlettis. ) 

Tenez, sur ces tabtettes. 
Je me rends au palais public; fattendrai la 
Votre decision. — N'oublifcz poitit cela. 

[Bardi sort d'un edtž. 'Dante entrede Vauttesansle mir.) 
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SCfiNE III. 
BEATRK, DANTE. 

BČATRI*. 

Dante ! c'est vous enfin! — Dante ! je vous implore, 
Repondez : quelque espoir vous reste-t-il encore ? 
Croyez-vous čchapper a la mort?... Rčpondez ! 

DANTE. 

Beatrix, calmez-vous. Ge que vous demandez... 

(A part.) 
Oh ! je n'aurai jamais la force de lui dire... 

BČATRIX. 

Oh ! mon ami, le doute est un cruel martyre; 
R6pondez-moi, de grace ! 

DANTE. 

Eh bien... . 

(A part.) 

Je ne puis pas. 

BČATRI*. 

Tont espoir est perdu : vous bisitez... 

dante, d part. 

HelasI 
Oh! retardons du moins cet aveu redoutabie; 
Elle apprendra trop tot mon sort in^ v i table 
Apres le jugement. 

{Baut.) 

Beatrii... mes amis 
Pensent que quelque espoir nous est encor permis; 
11 est de ces forfaits que le peuple redoute, 
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Disent-ils; je serai condamnč, mais, sans doute, 
A Teiil seulement... 

beatrix, aveo elan. 

O mon Dieu ! que dit-il ? 
L'exii?... mais c'est la vie et le bonheur, rexil! 
Dante, voyez : je pleure... oh ! je pleure de joie ! 
Si vous saviez... ami, c'cst Dieu qui vous envoie ! 
L'exil ?... je vous suivrai, Dante; c'est mon devoir : 
Je serai votre (emme. — Oh ! que c'est doux Tespoir T 
I/espoir?... c'est mieux encor, c'est une certitude! 
— J'y songe : vous avez le parler fier et rude 
Quelquefois, c'est un tort, on doit en convenir. 
Eh bien, devant le peuple il faut vous contenir; 
Soyez patient, calme, et, si Ton vous outrage, 
Dante, pensez a moi, vous aurez du courage ! 
Gedez un peu, flattez le peuple, s'il le faut : 
On le desarme comme on 1'irrite, d'un mot ! 
— Sauve ! sans doute. . . encor quelques moments d'attente. . 

dante, d par t. 
Helas ! que maintenant sa joie est attristante ! 

SCfcNE IV. 
Les Meues, BRUNETTO. 

BRUNETTO. 

Mon fils, je te cherchais : le moment est venu; 
Plus fort que le danger je t'ai toujours connu, 
Viens, au palais public le peuple se rassemble ; 
Sois digne de ton nom, Dante, marchons ensemble, 
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Et si mms ne potrvons rien cfeanger a ton sort, 

Du moins, viens opposer un front calme a la motiti 

WfeATKTX, rwec ttncri. 
A la mdrt: ! 

DANTE. 

. Malheureitt !~. Pailait-il devant-elk ?,.. 
Je n'avais pas os6 Lui dire... Elle chancelle, 
Elle pali^ vpyez ! 

BEA7RIS* 

La »ari... tai, lui monrir? 
Et rien -potir le sauver, rfenpour k secourirT 
Est-il vini, 'Branetto ?— Kepondez, je »stris forte. 

4 BHtMETfO. 

Le chevalier Bardi de tout cote remporte, 

Tout lui sert : la terreur de son nom, ses trčsors... 

BEATBUL. 

Brunetto, mais qui done sauvera Dante, alors ? 
Vous čtes puissant, vous ! 

BRtJTfETTO. 

Moins qu'on ne 1'imagine : 
Moi-mčme, je le vois, je touehe a ma raine ; 
Je paierai de mon sang mes rčves insensčs. 

BČATRI*. 

Qui done peutl e sauver? 

BRUHKTVO. 

Bardi senl. 

8&ATO*X. 

Vous pensez ! 
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NMHvmro. 

Mais Bardi ir*est pas iiomrne h lteher sa Tictnare. 

b£atrix, d par t, regardant les tablettes de "Bardi. 
Ces tablettes... sans doute... Hčsfter est un crime. 

DANTE. 

Bčatrii! Bčatrix! Puisqut tbus savez tout, 
Pardonaeapmoi ma felote., tfhl mon amour intifaout : 
Je craignais tant de toit tos plenrsl 

liČATKIX. 

Je vous pardonne. 

DAfflK. 

Pardonnez-moi suj^out sije vous abandonae; 
Orpheline d^jt, le destin^plus cmel 
Vous enlfcve un čpoux... 

BŽATfiK. 

II me reste le ciel ! 
Dante, la mort dčlivre; elle «st ma seule envie. 

dakte. 

Mais, jusque-la, pour vous q«člle sera la vie ! 

— Ah! J'anrai5 du* portant votre image en iout lieij, 

Vous pleurer.seul daas Tombre, et laisser faireii Rte*; 

Et, maintenant, j'aurais trouvč ma rčcompense, | 

Mais j'ai voulu lutter. Notre orgueil est immense. 

Chaque jour a bris^ 1'espoir que je fonoaas, 

Et nous voft&plus tain 4u bonheur t}ue jama«! 

BŽATRIX. 

Hčlasi 

DANTE. 

Ma vie, ainsi qu'un manteau qu'on decbire, 
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Traine en lambeaux aux pieds de la foule en dčlire ; 
Pour gouverner Fčtat je me crus assez fort, 
Je crus qu J il sufflsait d'£tre honnčte. J'eus tort ! 

beatrix, avec reproche. 
Dante ! 

DANTE. 

Adieu maintenant tant de choses aimees, 
Horizons infinis, retraites embaumčes; 
Comme tout etait beau, Bčatrii, n'est-ce pas? 
Comme tout souriait et chantait sur nos pas! 
Jamais je ne sentis avec pareille irresse 
S'6veiller sous mes doigts la lyre enchanteresse ; 
Jamais, reconnaissant et fier de votre amour, 
Je n'aimai raieui la vie — et je n'ai plus qu*un jour! 

BČATRIX. 

Hčias! 

DANTE. 

Ah! malheureux! qu'ai-je dit? Elle pleure. 

BEATRHt. 

Non, non, Dante ! 11 est vrai, j'ai faibli tout a l'heure, 
Mais j'eus tort de douter de la bonte de Dieu. 

DANTE. 

L*heure du jugement est arrivče. Adieu. 
A 1'esperance, hčlas! si mon ame est fermee, 
J'emporte la douceur de vnus avoir aimče; 
A vous, consolatrice, ange du sort vainqueur, 
A vous done le dernier battement de mon coeur ! 
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SCfiNE V. 
BEATRK, puis NINA. 

beatrix, seule. 

Sur ces tablettes, vite, ecrivons... du courage! 
Ne songeons qu'a sa mort qui serait mon ouvrage... 

(Elle ecrit, puis appelle :) 

Nina! 

(Entre Nma.) 

Tiens, va porter au chevalier Bardi 
Ces tablettes, Nina; fais ce que je te di, 
Au palais public. Va. 

NINA. 

Que dites-vous? Qu'entends-je* 
Au chevalier Bardi! 

BEATRIK. 

Oui, Nina. 

NINA. 

Cest etrange. 

BEATRUL. 

Va done. Je ne veux pas rčflčchir plus longtemps. 

(Allant d la fenetre.) 

Tiens... vois... le peuple... il entre au palais.— Tu itfen- 
Fais ce que je tfai dit, Nina. [tends, 

NINA. 

J'y cours, Madame. 
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SC&NE VI. 

BEATftIX. 

Secourez-moi, seigaeur, foriifiez mon tare. 

Dante estsauva! ~^Mon Dieu, soyez&e?n!^l§*is^<jwDf1 

A jamais maintenant il test perdu pour moi, 

Et Bardi... je serai sa femme, moi! sa femme ! 

Et j*ai lu maintenant jusqu'au fond de sen $me, 

Et tout a rheuve,dci, toirt^plein^e sa»fure«r, 

II m'a prčdit men mrtidam touteisen ftnnfettr* 

Moi sa femme) 

(Elles'arreteet chaneeUe.) 
O mon Dieu! quel čtrangedelire! 
Quel*ert!ge! on dirait que mon coeur se dčehire... 
Est-ce un horrible mal? est-ce un jtfye«ix tr<msp0tff? A 
O mon Dieu, je ne sais.... 

(Avec joie.) 
Oh! si c'^tait la mort! 
La mort, c'est le repos; ta tombe, c'est 1'asile; 
Seigneur, rendez pour moi son approche facile; 
Gomme un enfarit s*endort dans le sein maternel, 
On s'endort dans la tombe et Ton s'čveille au ciel ; 
Donnez-moi cevsoanmeil des ohoses'de la^ie, 
DomsB2>tnei »eeT&reil du ciel, ma seule envie ! 
' • (Avec ramssemmt.) 

lesHH&fre... oh! ce n'est pas uri espolr dčcevattt... 
Tout mon čtre frbsonne ainsi qu'un arbre au Yent... 
Oh! redouble de force et que rien ne fčmousse, 
Aiguilhm aVla malt : ttblessure m'est douce! 
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BBATRtt, NftfA, 

' lil. 

BŽATRIX. 

Nina! Le chevaiier... Tu Vas rencontrč, di! 

... JCTNA. 

J'ai remis le message au dbevalier Barih. 

— .BiejktaTtril repondu, je tiendrai ma promesse. 

BEATRIX. 

Ah ! quel bonheur, Nina! 

NINA. 

Mais, ma chfcre maitresse, 
Qu'avez-vous? 

BEATBl*. 

Moi, Nina! je suis heureuse, vote : 
Je souris. 

KINA. 

Oiinon Dieu! si faible est vot*e voh.... 
BBATRIK; jqyeuse. 
N'est-ce pa£t 

NIWA. 

O mon Dieu ! comme vous etes pale ! 
Vous tremblez... on dirait qn'une atteinte fatate, 
Imprčvue... oh! j'ai petne a soutenir vos pas... 
Jamais Je tt^vou&fis si faible... r 
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beatrix. 

N'est-ce past 
(On entend du bruit au dehors.) 
Vois, on sort du palais... la foule immense, ardente... 
Ces hommes, j'en suis sure, ils auraient tuč Dante ! 
— II est sauTČ, Nina; sauve, te dis-je. 

NINA. 

Hčlas! 
On dirait que vos yeux s'eteignent... 

beatrix, tombant iur un siige. 

N'est-ce pas? 

SO&NE VIII. 
B1SATRIX, NINA, DANTE, GUIDO. 

DANTE. 

6čatrix ! B6atrix ! 

GUIDO. 

Sauvč par un miracle! 
Le peuple, k qui sa mort promettait un spectacle, 
Demandait son supplice, et tout semblait perdu ; 
Bardi, rauriez-vous cru? Bardi Ta dčfendu ! 
Et le penple, admirant ce rival magnanime, 
A prononcč Texil d'une voix unanime. 

BEATR1*. 

L'exil? 

DANTE. 

Pourquoi mon coeur en muruiurerait-il? 
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Tantdt, vous espčriez avec moi cet exil : 

a Je vous suivrai partout en epouse fidele; » f 

— Me disiez-vous. — Et moi, si je vous le rappelle; 

Si je nličsite point a vous dire cela, 

Cest que, je le sens bien, votre bonheur est la; 

Le mien n'est que le včtre, et mon ame attendrie 

Ne songe plus qu'a vous; que me fait la patrie? 

N'emporterons-nous pas la patrie avec nous? 

O Bčatrix, Teiil est bon, Texil est doux ! 

Florence m'interdit seulement sa frontifcre, 

Maisnous pourrons choisir dans 1'ltalie entiere : 

Rome, Piše, Ravehne, ouvertes a nos pas. 

Des que nous partirons... 

BEATRIX. 

Nous ne partirons pas! 

DANTE. 

Beatrix! Qui vous force a tenir ce langage? 
Vous ne manqucriez pas, je le sais, de courage ; 
Pourquoi done, Bčatrix, me parlez-vous ainsi ? 

BČATRK. 

Ah ! vous ne doutez pas de moi, Dante, meroi ! 
Mais... Ne voyez-vous pas que mon coeur se dechire? 
Ah! j'aurais eru cela moins terrible a vous dire ! 
— Dante, ma voix s'6teint, ma main tremble... 

DANTE. 

Eneffet! 

BČATRIS. 

Remerciez le ciel, Dante, c'est un bienfait. 
Ma mort... 
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DANTČ. 

ftUedites-Toos? 

BČATRIX. 

Ehbien r 4onc,tout-Arl'heucew. 
Oh! Priez avec moi, Dante, pour que je meur-eJ 

DANTE; 

Bčatrii! Bšatm ! Quel malheur!... Je frčmislV.. 
Qui done m'expliquera ce mjrsteret 

SCfiNE IX. 
Les MfeMES. — BARD1. 

bardi, enttant. 

Moi ! Lis ! 
( ihluidonne ststtablk&tot ) 

DANTE, UsanL 

« Je consens. Sanvez Dante, et jepromets. » — Infame! 

BČATRIK. 

Ah! ne Finsultez pas, Dante : je suis sa femme! 

(A Bardi, lui donnant un <mneau. ) 
Je me souviens aussi de ma promesse, moi, 
Chevalier : recevez ce gage de ma foi. 
Je meurs. Repentez-vous. La mort que Dieu m'envoie, 
Je la benis. — Je meurs, Dante. Voila ma joie. 
En face de la mort et devant mon 6poux, 
Qae mon dernier regard, mon frere, soit pour vous! 
Mon ami, votre main.... Douce est l'heure suprčme- 
Quand la main d'un ami.... Frere! frere, je t'aime ,f . 
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Vois-tu ce ciel qui doit nous.rčunir bieol6t? 

Je vais fattendre, frfere, adieu~.. La-haqt ! llhhauti 

DANTE. 

Bčatris! amon Dimi Bšatariik.. 

BARBI. 

Elle est morte. 

DANTEV 

Puisse mon coeur s'ouvrir pour qu3 I a vie en sorte«! 
Accordez-moi lajnort, 6 mon Dieu ! Permettez 
Que j'aiHe dans Ič ciel m'asseoir a ses cdtčs! 

— Beatris m'apaisait par son auguste empire.... 
Le meilleur de mon ame en deviendrait le pire ! 
Je sens, moi qui croyais iie pouvoir pas hair, 
Les demons violents malgre moi m'envahir! 

— Ah! ma douceur venait de mon doux esclavage! — 
Mon ame est comme un champ qu'un ennemi ravage ; 
Le mčchant semble avoir triomphč sans retour, 

11 triomphe aujourdTiui.... Mais. demain a mon tour! 
Dans mon sein, sourdement, la foudre deja prčte 
Va briller, va frapper ! Et deja, dans ma tčte , 
Fiers lions dont Tardeur ne peut plus s'amortir, 
Mes tercets furieux grondent prčts a sortir ! 

BARDI. 

Dante, ecoute, regarde, apaise-toi : je pleure ! 

J'ai senti defaillir mon ame tout a 1'heure; 

De la mort eprouvant Tauguste majestč, 

Dante, rien de moi-meme en moi n'est plus restš ! 

Je fus mechant, je fus lache, je fus infame, 

— Pardonnez-moi du haut du ciel, 6 sainte femme ! — 

Je croyais la hair, hčlas! et je Taimais; 

Mes jours au repentir sont voučs desormais! 
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Je le reconnais bien, j'6tais indigne (Telle ; 
Son seul čpoux, fc*est toi, toi qui lui fus fidele ; 
Ah! que mes pleurs amers vous servent de temoins ; 
Soyez unis tous deux, devant la mort du moins! 
— Cet anoeau t'appartient; prends, je te 1'abandonne. 

DANTE. 

Tu 1'aimaiSj as-tu dit? Alors, je te pardonne. 
Reste pres de sa tombe et sois-en le gardien, 
Fais qu*en la visitant ton pas ressemble au mien ! 
Moi, je pars; mon exil me convient et m'attire, 
L'exil.... Prison qui marche, allongeant le martyre! 

GUIDO. 

Mais tu ne partiras pas seul. Je te suivrai, 
Je comprends ta douleur et la partagerai. 

DANTE. 

Viens dans mes bras, Guido ! — Mais laisse-moi seul, frere> 

Que rien de ma douleur ne puisse me distraire, 

Laisse-moi seul, je veux Stre seul a souffrir, 

Et vhrre dčsormais triste jusqu*a mourir ! 

L'ame mieux qu'a la joie aux larmes s'accoutume; 

J^prouverai combien de sel et d'amertume 

Au pain de 1'etranger, et combien dur 1'ennui 

De descendre et monter par 1'escalier d'autrui ! 

Du moins. je flčtrirai, je poursuivrai sans cesse 

La peur, la trahison, le crime, la bassesse ; 

Mes ennemis, plongčs vivants dans mon enfer, 

Verront leurs noms čcrits de mon stylet de fer; 

Leur supplice a mes maux servira d'allegeance; 

« TA MUSE, ALIGHIER1, CE SERA LA VENGEANCE ! » 

FIN. 
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